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LE

PETIT POUCET.
REVUE

Wc la 3Ejttciflturc , beo Cbcàtrco et ïica Moiica.

Xii: PETIT POUCET.

On fait encore des livres en France , mais

on ne les lit guère, et voilà ce que ne peuvent
se persuader ceux qui les écrivent.

A une société, comme la nôtre, inquiète,

mobile, active, qui vit depuis cinquante ans,

sur la place publique, sur les champs de
bataille, à la Bourse, à la chambre, au barreau,

au théâtre, agitée par tant de soins et de
travaux, il faut de la science toute faite , de
la science en petite monnaie, qu'on puisse

dépenser à chaque heure, et dont on aura
besoin pour le soir ou le lendemain.

Adieu donc à cette érudition naïve et

patiente de nos pères, à cette sorte d'amour
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platonique donlilsétaientéprispour l'étude,

sans lui rien demander autre chose que de

longues lieures passées dans la méditation et

le repos.

Nous aurons bien quelquefois de l'érudi-

tion postiche et de la science frelatée; mais

la science véritable ne saurait que faire chez

nous et nous en serions vraiment fort em-
barrassés.

Aussi , voyez comme elle se déguise
,

comme elle a peur d'être reconnue; le roman
demande grâce pour l'histoire, et la philoso-

phie ne passe qu'en in-lS; le journalisme,

démocratie de la pensée , aura bientôt pris

dans la littérature la place que la démocratie

semble vouloir prendre partout; les vérita-

bles livres de notre époque , ce sont les

journaux,monumens du siècle, auxquels les

plus habiles ouvriers ont mis la main.

Les revues littéraires, termes moyens entre

les livres qu'on ne lit plus et les journaux

qu'on lit en courant, pourraient être d'un

grand secours , en dégageant la littérature

des banalités quotidiennes , et des irritations

politiques ; les Anglais l'ont ainsi compris.

On trouve dans leurs revues d'admirables ri-

chesses , et l'histoire écrite , comme elle doit

l'être, chez un peuple qui fait ses affaires lui-



même, et n'a que peu d'instans à donner à

son instruction.

En France, la littérature , traitée partout

cavalièrement et sans façon , ne sait plus où

se réfufjier.

Déjà, nos revues lui ont ferjiié la porte,

aspirant toutes à la gloire d'être des livres

originaux ; les comptes-rendus d'ouvrages

ont dû céder le pas aux productions dont

elles s'enrichissent chaque fois, et les revues

sont aujourd'hui des collections d'articles,

fcurieux à plus d'un titre , mais sans rapport

avec le mouvement journalier des idées et

des esprits.

lies journaux quotidiens , voués à un rude
apostolat, ne peuvent guère consacrer aux

nouvelles littéraires que quelques rares par-

ties de leurs numéros, arrachées aux enva-

hissemens delà politique.

Si le feuilleton vient parfois combler le

vide des colonnes, n'ayez garde que toutes

les productions puissent avoir accès dans ce

sanctuaire : il leur faut exhiber, pour laissez-

j9â!55er, un nom d'éditeur en vogue ou d'auteur

ami; encore s'attache- t-on moins souvent à

parler du livre en lui-même, qu'à cause de

lui-même, et s'en sert-on, plutôt comme d'un

prétexte, que comme d'un sujet. : •



— 4 —

Les pièces de théâtre, jetées pêle-mêle au

feuilleton du dimanche, n'y figurent que
pour mémoire^ sans développemens et sans

analyse, et sans qu'on daigne, la plupart du
temps, enregistrer autre chose que leur acte

de naissance ou leur acte de décès.

Ce que les journaux politiques ne peuvent

pas faire, ce que les revues ne veulent plus

faire, deviendra la tâche que s'est imposée

le Petit Poucet.

Notre titre est à Béranger, et notre titre

c'est notre pensée.
'

Lorsque tant d'autres se font grands, nous

avons voulu rester petits; c'était le meilleur

moyen de trouver plus facilement de la

place.

Fidèle, d'ailleurs au rôle modeste que

son titre lui prescrit, le Pe/iY PoMce^ sera près

de ses grands confrères, comme leur écuycr

et servant d'armes, essayant de faire ce qu'ils

auraient oublié, et de glaner après eux les

épis qu'ils auraient dédaignés ; il fera en

sorte de tout voir et de tout dire.

Le théâtre surtout, sera l'objet de notre

attention spéciale : nous donnerons avec un

soin extrême l'inventaire de nos richesses

dramatiques.

Tous y seront, grands artistes qu'on ad-
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mire, Mars, Taglioni, Damoreau, Nourrit,

Levasseur, Rubini, Arnal , Vernet , et le

grand Odry , et Deburau l'Achille des

Pierrots, qui vient de trouver son Homère.
Nous chercherons l'art partout où il lui

plaira d'aller se nicher, à l'Opéra et chez

madame Gibou , aux Italiens et à la mère

Voie, et nous tâcherons de donner partout

son signalement.

Nous appellerons l'attention publique sur

beaucoup d'acteurs oubliés et méconnus, et

sur tant déjeunes talens que l'indifférence

tue et flétrit.

Les beaux-arts auront leur place réservée

dans le Petit Poucet; il saura enregistrer,

aux grands jours de la peinture, les noms des

Delacroix, Dclaroche, Decamps , Scheffer
,

Johannot, Schuetz, Devéria, se glisser dans

les salons des amateurs, et s'arrêter, en ba-

daud enchanté, aux charges pittoresques de
Dantan.

Il faudra bien parler des modes, et le

Petit Poucet est tout prêt à payer son tribut

en ce genre. Il publiera, dans chaque livrai-

son . un bulletin aussi complet que ceux des

journaux qui ont voué à la mode un culte

exclusif.

Ainsi le Petit Poucet sera partout, aux



théâtres, dans les salons, dans les ateliers

de nos grands peintres , chez les éditeurs en

vogue, chez les artistes à la mode, chez les

auteurs en crédit, et ses livraisons seront un
panorama en miniature de la grande cité.

Le Petit Poucet a pensé qu'il était temps
d'appliquer aux lettres les idées qui domi-
nent notre époque, de faire de la litte'rature

à bon marché, dans un siècle qui a pris le

bon marché pour devise : cependant le bon
marché ne nuira en rien au luxe de la typo-

graphie : les revues doivent être fashiona-

bles : c'est une des conditions de leur succès;

elle sera scrupuleusement remplie.

Fait pour toutes les conditions et toutes

les fortunes, niodesle mais élégant et ha-
billé à la mode, le Petit Poucet entrera dans

les palais sans être vu , et dans les chau-

mières, sans se baisser.



I,ITTi:RATURE.

Efmtr.

L'abondance des matières théâtrales ne

nous permettant pas de rendre compte dans

cette livraison des ouvrages qui ont paru

depuis le i*^"" octobre, nous allons nous bor-

ner à jeter un coup d'œil rapide sur les prin-

cipales productions littéraires que le mois

dernier a vues éclore et qui ont été accueil-

lies par la faveur publique.

Nous commençons naturellement par le

septième volume des Cent et Un, de ce livre

curieux, qui, en nous révélant une foule de

jeunes talens inconnus, a le mérite de nous

initier, par les mystères de la comparaison

et du contraste, à l'ennuyeuse faiblesse de

quelques vieilles illustrations, y compris

même des illustrations académiques. L'ou-

vrage , tel qu'il est , ressemble peu à un ta-

bleau des mœurs de Paris; mais il ressemble

fort à un cimetière où chaque pierre tumu-

laire revêtue d'un nom et d'une date, indi-

que au passant que telle personne est morte

à telle époque. Ainsi par exemple : Ci-git
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dans le sixième volume M. Viennet. — In

eodcin , ci-git M. Kératry. — Dans le sep-

tième, ci-gisent MM. Félix Bodin et Du-
pin, etc. — Chaque livraison des Cent et Un
constate les décès et les naissances. C'est le

registre civil de la littérature. A côté de

M. Kératry qui est mort, surgit M. Gustave

d'Outrepout qui vient de naître; à côté de

M. Bodin, M. Fontaneyj à côté de M. Du-
pin, M. Desnoyers j et puis, parmi tous ces

noms, brillant comme un phare, le nom de
Victor Hugo ou celui de Lamartine!

Ce volume compte, ainsi que les précé-

dens , quinze ou seize chapitres environ,

dont les plus remarquables sont : Le Cos-

tume parisien
y
par M. Ch. Lenormand. La

Faction des Ennuyés
,
par M. Jal. Un Maga-

sin de Modes, par M. Fontaney. Le Gamin de

Paris, par M. G.d'Outrepont. heChdteau de

Ham n'est autre chose qu'une longue et indi-

geste tirade d'histoire et d'apologie, et, n'é-

tait le respect du au malheur, nous dirions

que M. de Peyronnet radote quelque peu.

M. Dupin s'est mêlé de donner des leçons

d'éloquence au duc d'Orléans j l'éditeur des

Cent et Un a bien fait d'accueillir les précep-

tes de M. le procureur-général: mais M. le

procureur-général eût bien fait, lui, de lais-
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SCI' ces préceptes au fond de son portefeuille.

L'auteur présumé de la Tour de Nesle
,

M. Gaillardet, n'a pas justifié dans son arti-

cle sur la Rue des Postes le titre d'homme de

talent que MM. les juf[es du tribunal de

commerce lui ont publiquement décerné.

J'ignore si M. Dumas a réellement fait ou

non le drame de la Porte-Saint-Martin, mais

je suis certain d'avance qu'il n'a point écrit

le chapitre dont il est question ici.

Les portraits inédits de Benjamin Constant

seraient curieux s'ils n'étaient incomplets.

Ce sont des matériaux et des notes de porte-

feuille, rien de plus. Quant à l'ode de Vic-

tor HujTO sur Napoléon II, elle est admira-

ble.

La littérature maritime s'est enrichie en

moins de quinz,e jours de deux romans nou-

veaux : la Coucaratcha
,
par M. Sue, et les

Scènes Maritimes ,
par M. Jal. Ces deux pu-

blications empreintes d'un grand intérêt

dramatique et écrites d'un style pur , élé-

gant, passionné, sont destinées à un succès

durable, JNous n'en dirons point autant des

Scènes du grand Monde où quelques pages

remarquables sont noyées et perdues dans

un déluge de pages insignifiantes.

Il est généralement convenu qu'avec les
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idées et les passions qu'il a jetées dans les

Deux Cadavres , M. Frédéric Sonlié eût pu
défrayer sans peine trois ou quatre romans
du genre de ceux qu'on fait aujourd'hui. Il

y a, tout à la fois, dans ce livre, une ri-

chesse et une concision qui témoif^nent heu-

reusement de la verve et de la logique de
son auteur.

La mort funeste du prince de Condé, le

procès de la baronne de Feuchères , le scan-

dale ignoble de certains détails d'intérieur

,

les clameurs accablantes de l'opinion publi-

que, tels sont les élémens qui ont fourni à

M. Albert de Calvimont, rédacteur en chef

du Heçenant , le sujet d'un drame attachant

et terrible intitulé le Dernier des Condé.

UEnJantde Chœurde M. Amedée de Bast,

édité par M. Hippolyte Souverain, n'est au-

tre chose qu'un épisode révolutionnaire

narré d'une façon piquante et bizarre. L'au-

teur n'est pas resté au-dessous de sa vieille

réputation.

Le bibliophile Jacob a fait trêve pour

quelques jours à sa manie des antiquailles.

Après avoir minutieusement essuyé ses lu-

nettes, le bonhomme s'est dit : « Voyons

donc ini peu ce que c'est que cette restaura-

tion dont on fait tant de bruit, » puis, après
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avoir bien examiné les seize années sous

toutes leurs faces, il s'est mis à ëcliafauder

une espèce de chronique contemporaine

dont je vous recommande la lecture, si vous

tenez aux bonnes et franches études du cœur
humain.

Le Cloître-Saint-Mêry, de M. Rey-Dusseuil,

tableau animé des désastreux ovénemens du
6 juin, a obtenu le double honneur d'un

succès et d'une saisie. I/un et l'autre nous

dispensent de tout éloge.

La mort prématurée du duc de Reichstadt

a servi de texte à deux publications intitu-

lées : vie de Napoléon IL On trouve l'une

chez Maresq libraire, l'autre a été éditée par

Verney.

Nous aurons à rendre compte dans notre

prochaine livraison de plusieurs ouvrages

publiés depuis le mois d'octobre.
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THEATRES.

Avant de rendre compte des pièces nou-

velles représentées depuis le i'='' octobre,

nous allons inventorier^ dans un résumé
succinct j celles qui les ont précédées dans

le cours du mois de septembre. C'est une
tâche que notre première livraison doit rem-
plir. Une fois au courant, nous n'aurons plus

à revenir sur l'arriéré.

Ce mois a été pour I'Opéra ce que sont

tous les mois de l'année, un mois de recettes

abondantes et de succès continuels. Robert,

la Sylphide, mademoiselle Taglioni, madame
Damoreau^ mademoiselle Falcon, Nourrit,

Levasseur, ont le privilège magique d'appe-

ler et de retenir le public. On a dit :

« L'ennui naquit un jour de l'uniformilé; »

ce vers peut être vrai partout ailleurs qu'à

l'Opéra.

Clotilde attire au Théâtre-Français une

foule toujours avide d'admirer l'inimitable

talent de mademoiselle Mars. Plus de dix

représentations n'ont point encore émoussé
la curiosité publique
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La Porte Sai^t-Martin bat montiuie à la

Tour de Nesle. Tous les matins , elle annonce

la dernière représentation de ce drame 5 to-us

les soirs, le caissier est d'avis de remettre la

clôture au lendemain. — Frederick, qu'un

congé vient de nous enlever, a remplacé Bo-

cage avec succès dans le rôle de Buridan.

C'est mainlenantDelaître qui remplit ce rôle.

11 y fait preuve au moins de bonne vo-

lonté.

Le Gymnase, déchu de son ancienne for-

tune, voudrait rappeler ses beaux jours à

force de pièces nouvelles et de représenta-

tions extraordinaires : le Paysan amoureux

,

Une Monomanie ^ la Rente viagère, font les

frais de son spectacle. Une Monomanie a

seule obtenu un franc succès.

Au Vaudeville , Un de plus, avec Arnal, et

le Duel sous Richelieu, avec Volnys et ma-
dame Albert, ont amené tous les soirs une

chambrée complète.

Antoine et son compagnoiiy grotesquement

annoncés sur l'affiche, battent le rappel pour

le Théâtre des Variétés. Le public s'y rend

volontiers, car il trouve là Vernet, Odry, et

mademoiselle Jennv-Colon
,

qu'il vaut en-

core mieux voir qu'entendre, quoi qu'on en

dise.
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Le Théâtre du Palais -Royal a pu^ sans

trop d'impatience , attendre le retour de

mademoiselle Déjazet^ arec le Grain deSahle,

cinquième ou sixième imitation du Conte de

VAtelier. Paul s'y montre bon comique, et

Lepeintre aîné comédien excellent. — En
dernier lieu ^ sont venus les deux Grivet^

débris réchauffés des Ménechmes de toutes

les langues et de tous les répertoires.

A la Gaité , le Testament de la Pauvre

Femme a été accepté par le public. Les

drames de M. Ducange y sont habitués.

L'Ambigu - Comique m.aintient ses recettes

avec Marguerite de Navaire, de M. Lottin de

Laval , et la Jolie Fille de Parme , dont ma-
dame h"ma a fait le succès.

La salle restaurée de M. Comte est trop

étroite pour loger les spectateurs attirés par

la magie du Livre Vert , féerie montée avec

un luxe extraordinaire, et représentée par

les jeunes acteurs avec un ensemble sur-

prenant.

Au Théâtre du Panthéon , Louvel à Saint-

Germain et la Suite de VAuberge des Adrets ;

— aux Folies dramatiques , le Fils de rEmpe-
reur; — aux Funambules, la Tentation, où

Deburau, le grand Gilles, revêt la robe

de saint Antoine; — au Théâtre de madame
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Saqui , les Saint-Simonieîis , mauvaise parade

assez bien jouée; — au Théâtre du Luxem-

bourg, Louise et les Quiproquos, font chaque

soir les honneurs de la représentation.

Voilà, sauf omission , l'inventaire des ri-

chesses dramatiques du mois de septembre.

Nous n'avons pu faire figurer, dans cette ra-

pide nomenclature, les théâtres de la ban-

lieue. Qu'on ne croie point pour cela que
nous veuillions les négliger. Les sujets qu'ils

ont fournis ont déjà brillé sur nos premiers

théâtres. C'est, pour l'art dramatique, une
école normale dont nous suivrons avec in-

térêt les travaux.

2lcaî>cmte EajiaU îr? iltusique.

LE SERMENT,

Opéra en 5 actes
,
paroles de MM. Scribe et

musique de M. Aubcr.

( i" représentation — i" Octobre.
)

J'ai lu dans je ne sais plus quel article du
code civil : La recherche de la paternité est

interdite. La loi a sans doute pensé, comme
Bridoisou

,
qu'il était assez inutile de se

mettre en frais pour si peu de chose, et qu'on

était toujours le fils de quelqu'un. Quand
donc verrai-je cet axiome si sage inscrit en

tête du nouveau code dramatique, que nos
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législateurs doivent à la France ? quelle

béatitude alors pour les auteurs dont on ne

viendra plus troubler les joies et déconcerter

les triomphes ! Bonsoir à ces explorateurs

obstinés, à cesMungo Park des coulisses qui

remontent patiemment à l'origine d'un mé-
lodrame eu d'un vaudeville , comme s'il

s'agissait de retrouver les sources du Nil : à

chaque pièce nouvelle ils demandent ses ti-

tres, toujours prêts à s'inscrire en faux con-

tre l'acte de naissance.

Ils n'avaient garde de manquer, lundi

dernier, à la solennité musicale qui avait

conduit tout Paris à l'Opéra. D'où vient le

Serment ! c'est une aventure arrivée à M. de

Villars, dit l'un; vous vous trompez, c'est

M. de Turcnne qui en a été le héros, dit

l'autre. Marmontel l'a déjà habillée en

conte : on en a fait un mélodrame qui a eu

un éclatant succès sur le boulevard du Tem-
ple. Le public qui n'est pas tenu d'être savant,

était tout disposé à amnistier M. Scribe, pour

le crime de plagiat, si M. Scribe eût bien

voulu demander pardon au public.

C'est en Provence que se passe la scène,

dans l'auberge d'un village situé entre Mar-.

seillc et Toulon : nous sommes au temps des

guerres de la République, douze ans avant la
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bataille de Mai-eugo. L'auberge est pleine de

voyageurs, au moment où surviennent des

marins , ayant à leur tête le capitaine Jean.

— Ils demandent à loger, et l'hôte ne peut

que lear offrir une chambre abandonnée
,

située dans le donjon de la tourelle, et sur

laquelle courent les bruits les plus sinistresj

on y voit, assure-t-on, des revenans; le

capitaine Jean, en vrai marin, a peur du
diable ; il s'éloigne avec sa troupe : les autres

voyageur-s vont se coucher.

Marie reste seule, la gentille Marie, fille

d'Andiol, aubergiste; elle attend Edmond
son amant, que son père repousse parce qu'il

est pauvre : la nuit s'avance ; Edmond ne
vient pas, etMarie s'inquiète d'une si longue

absence; enfin Edmond arrive; il est conscrit,

et le lendemain doit le voir, sac au dos, sur

la route de l'Italie.

Leurs tendres regrets sont troublés par

Andiol qui s'irrite de retrouver Edmond,
auquel il avait interdit l'accès de sa demeure;
mais Edmond est soldat, et cette fois ce n'est

plus le paysan faible et timide qui répond
aux attaques du père de Marie : il veut sou-

per à l'auberge ; il veut y coucher, et malgré
les frayeurs et les sollicitations de sa maî-
tresse, il accepte pour son gîte la chambre
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devant laquellele courage du capitaine Jean

a reculé j de la sorte, il pourra revoir encore

une fois Marie avant son départ.

Il estj au deuxième acte, dans cette sombre
demeure, glaciale, inhabitée, théâtre, depuis

un temps immémorial, d'apparitions fantas-

tiques. D'abord, il se laisse bercer aux illu-

sions guerrières; son jeune cœur rêve de

gloire, des champs de l'Italie; puis, il se

trouble, il s'attriste, il a froid, et le voilà

qui s'endort, en répétant un refrain de guerre

et de victoire.

Tout-à-coup , le fond du théâtre s'en-

trouvre, et on aperçoit dans un souterrain

une bande de faux-raonnayeurs, avec tous

les instrumens du métier : ils pénètrent dans

la chambre, Edmond se réveille, entouré de

ces hommes, à la figure sinistre et menaçante.

L'imprudent doit périr j sa mort est néces-

saire au salut de tous. Mais au momentmême
arrive le chef, le capitaine Jean, que le matin

nous avons vu dans l'auberge d'Andiol; Jean

est touché de tant de courage et de jeunesse
;

son âme s'ouvre à la pitié : il sauve les jours

d'Edmond , après avoir reçu le serment

solennel qu'il ne révélera jamais le fatal

secret dont il est dépositaire.

Deux années se sontécoulées depuis cette
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aventure étranj^e j Edmond n'a pas revu son

village ; on n'a pas reçu de ses nouvelles, et

le triste bruit de sa mort ne trouve presque

plus d'incrédules : c'est fête au hameau
;

voyez les jeunes filles élégantes et parées;

voilà une noce qui s'avance. Le vieux Andiol^

ruiné, je ne sais comment, a voulu trou-

ver un gendre riche, et le capitaine Jean,

honnête homme le jour, a été l'époux qu'il

a choisi pour sa fille j la pauvre Marie
,
pâle,

affligée, ne ressemble pas mal à unelphigénie

champêtre.

On fait les préparatifs • le notaire est

mandé : mais on entend le bruit d'un cheval;

c'est un brigadier de gendarmerie qui porte

le bulletin de la bataille de Marengo ; on lit

le bulletin; le capitaine Edmond à la demi-
brigade du Var, brave entre les braves, s'est

distingué dans cette grande journée; l'auber-

giste a soin d'ajouter qu'il a été blessé mor-
tellement; plus d'espérance pour Marie, qui

commence par s'évanouir, et finit par aller

chez le notaire avec son père et le capitaine

Jean.

Edmond choisit cet instant pour revenir,

Edmond capitaine, Edmond vainqueur,
Edmond toujours amoureux de Marie : il

s'incline sur le sol de sa patrie, et devant le
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douxciol delà France; c'est Tan crcde habillé

en soldat de la République.

Bientôt^ il apprend de Marie elle-même

qu'il a un rival, et que ce rival doit être son

époux : son courage s'allume, et sa jalousie

s'indigne; il jure de ne pas laisser con-

sommer cette union.

Mais ce l'ival, c'est le capitaine Jean, et au

moment où Edmond est près de laisser

échapper le terrible secret, Jean lui rappelle

son serment qui le lie^ Edmond se tait, et

Marie, qui attend avec une inquiétude bien

naturelle le parti que va prendre son amant,

se décide enfin à signer.

Jean et Edmond restent seuls; Edmond
provoque son rival, l'insulte, le force à lui

donner une satisfaction les armes à la main.

Alors, les gendarmes arrivent, comme
dénouement; ces MM. demandent les passe-

ports de Jean et d'Edmond; le premier se

trouble; Edmond échange son passeport

contre celui de Jean; tachez de soustraire

votre tète au fer des lois, lui dit-il; Jean pro-

fite de l'avis, et s'embarque sur un bâtiment

qui était à la voile : Edmond reste en gage

entre les mains des gendarmes; mais préci-

sément alors, on entend le bruit des tam-

bours; c'est le régiment du jeune capitaine



— 21

qui vient à marclie forcée le reconnaître

pour s on colonel; un officier donne àEdmond
une lettre fort polie du capitaine Jean qui

lui fait remise de sa fiancée et de son ser-

ment.

Sans les gendarmes, venus si à propos,

comment tout cela aurait-il fini? je n'en sais

rien.

Et puis après cela plaignez-vous des gendarmes !

Voilà la pièce sur laquelle M. Auher était

condamné à écrire de la musique
j
je ne suis

pas un janséniste, et je ne tiens guère à ren-

contrer la perfection dans les poèmes de

TAcadémie royale de Musique ; mais , en vé-

rité, M. Scribe, homme d'esprit, doit rire

de la mystification qu'il vient de faire au pu-

blic : M. Castil-Bîaze est un Quinault à côté

de l'auteur du Serment. Figurez-vous que
Edmond dit à Marie :

J'ai reçu l'adieu de ma mère

,

Et je viens te faire les miens.

Et mille autres choses de cette force
,
que

vous ne trouveriez que là.

M, Scribe s'est trompé de pays; notre

langue française n'est point assez belle pour
être déshabillée si cavalièrement, et jusqu'à

présent, nous n'avions pas été habitués à ce
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sans façon d'un talon-rouge de la littérature;

cela viendra peut-être, mais encore ne fau-

drait-il pas négliger les transitions.

Quoi qu'il en soit, le poème ridicule, mes-
quin, mal composé, mal écrit, a compromis
le succès d'un opéra, qui était appelé à de
meilleures destinées.

Non pas, certes, que M. Auber ait fait un
chef-d'œuvre ; mais quelques uns de ses plus

gracieux motifs ont porté la responsabilité

des drôles de paroles qui les accompagnaient.

L'ouverture ressemble trop à de la musi-

que de régiment; on n'y entend que des pas

redoublés : l'air que chante Dérivis au

premier acte est dans le genre bouffe, et

d'un heureux effet, quoique rappelant trop

la cavatine du Barbier : en général, le pre-

mier acte est bien composé, c'est là que ma-
dame Damoreau chante admirablement un
air à cadence et à roulades qui fera à lui seul

la fortune de la pièce j le duo entre Edmond
et Marie est plein de suavité et de charme,

quoique manquant un peu d'inspiration et

d'originalité; en revanche le trio entre An-
diol et les deux amans, qui termine le pre-

mier acte, a de la gaieté, de la vivacité et du
mouvement.

L'air du second acte, que chante Edmond
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dans la Vieille Tourelle , En avanty consent,

en avant, sera bientôt à l'ordre du jour dans

toutes les légions de la garde nationale de
Paris et de la banlieue; M. Auber l'a écrit de
propos délibéré, pour en faire un Pont-
Neuf. Le final a été travaillé avec art et beau-

coup de soin- il n'est pas difficile cependant

de s'apercevoir que l'harmonie est la partie

faible du talent de M. Auber.

J'ai déjà dit qu'Edmond au troisième acte^

c'est Tancrède de 1800 avec la queue et les

oreilles de chien. Mais où sont donc cette

mélancolie et cette tristesse tendre et révquse

qui avaient inspiré la cavatine admirable de

Tancrède revoyant sa patrie ; Nourrit aurait

été digne de la chanter, et M. Auber n'a

voulu lui fournir qu'une mélodie maigre et

étranglée; il y a de la verve et de la chaleur

dans son duo avec Marie, et on y retrouve le

caractère violent et passionné d'un soldat

amoureux.

M. Auber n'a eu qu'un tort, en écrivant

le Serment, ça été de n'en point faire un
Opéra-Comique j alors, il aurait eu un grand

succès et il l'aurait me'ritéj tout, dans cette

partition, porte le caractère de l'ancien

Feydeau, du Feydeau à mélodies, à ritour-

nelles, à ariettes , dont on nous promet la
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résuiTection assurée; ce n'est pas la musique
bouffe, comme l'entendent les Italiens

,

pleine de fougue, de verve, d'originalité,

dont la Cenerentola, ilBarhiere, Vltaliana, res-

teront long-temps des modèles* notre Opéra-

Comique a garde quelque chose de précieux

et de prétentieusement chevaleresque dont

M. Auber n'a pu effacer les traces dans le

Serment.

Mais où aurait-il trouvé ailleurs qu'à

l'Opéra, cette admirable exécution, qui

seule attirerait et retiendiait la foule ?

Madame Damoreau est, sans partage, la

reine du chant; je ne sais pas encore si le

théâtre Italien lui doit donner une rivale.

Quelle intelligence parfaite de son art! Quelle

correction et quel goût dans ces ornemens

qu'elle prodigue avec une inépuisable ri-

chesse! Elle a eu tous les honneurs de la

première représentation.

Nourrit a été dans le Serment ce qu'il est

partout, acteur et chanteur excellent: comé-

dien plein de souplesse et de variété, il sait

donner à tous ses rôles un cachet particulier.

Dérivis, appelé par l'absence de Levas-

seur, à créer le rôle de l'aubergiste , a mérité

les applaudissemens qu'il a obtenus; sa voix

est belle, correcte et bien posée
;
qu'il ap-
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prenne de Levasseur à être bouffon, sans

charge, commerétaitLablache dansla Prova,

et à donner du mordant et du trait k ses

chants, et Dérivis, jeune acteur plein de zèle

et d'amour de son art, sera une des espé-

rances de l'Opéra.

—

Dabadie, le capitaine Jean, a trop l'air

d'un faux-monnayeur qui fait des gros sousj

il n'aurait pas dû oublier qu'il fait le métier

eu grand, et qu'on trouve des honnéles gens

partout 5 d'ailleurs, il a joué avec énergie, et

aurait bien chanté, s'il pouvait se décider à

chanter pour le public.

En définitive, on a eu tort d'annoncer trop

tôt la chute du Serinent; à la deuxième repré-

sentation , le public avait déjà pris son parti

sur beaucoup de choses qui l'avaient blessé

la premièie fois.

—

L'histoire n'est pleine que de succès qui

ont commencé par une chute- qui sait si

l'opéra nouveau ne fera pas un chapitre de

cette histoire-là?

tl)catrr Jtalifn.

MATILDE DI SABRAN.

r.lBIM - M"' BOCCAIiAUATI.

C'était mardi dernier grande fête aux Ita-

liens : Rubini rentrait dans un rôle qu'il
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n'avait pas encore joué; et Madame Bocca-

badati, prima donna, couverte des palmes

Italiques, applaudie à Milan, à Rome, à

Naples, paraissait pour la première fois,

dans le rôle de Matilde , otiM"'Sontag avait

laissé de dangereux souvenirs.

M°° Boccabadati , habituée au mouvement
des vastes salles de l'Italie, à cet enthou-

siasme spontané d'un peuple amoureux des

arts , a paru déconcertée entièrement par

l'aspect cérémonieux et froid du salon doré

qui s'ouvrait devant elle; pas de cris, de

bravos, de trépignemens ! Le dilettantisme

petit-maître , taquin , difficile , était là

pour lui demander compte de ses triom-

phes, tout prêt à la condamner avec son

dédaigneux silence. — Pauvre femme I

qu'elle a dû regretter cet enthousiasme sans

gants, si prompt et si facile du Théâtre de

San-Carlo, et ces impressions si vives des

Italiens qui leur révèlent tout de suite les

qualités et leur cachent bien souvent les dé-

fauts !

—

Aussi, troublée dès son entrée en scène,

M"' Boccabadati est restée pendant toute la

durée du premier acte, chancelante, incer-

taine; c'est à grand'peine, qu'on a pu re-

trouver dans son chant quelques-unes de ces
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hardiesses heureuses qui dénotent les grands

chanteurs ; elle a pris sa revanche au second

acte, et le public commençait à lui tenir

déjà moins de l'igueur.

M°° Boccabadati a un grand défaut, que

le public de Favart lui pardonnera difficile-

ment j elle est Italienne, avec toute cette

fougue , ce jeu en dehors, cette désinvolture

des comédiennes de son pays ; vous ne trou-

verez plus là cette pruderie délicate et co-

quette, ces agaceries pleines de chasteté et

de grâce dont M"" Sontag n'aurait pas du
emporter le secret. M"" Boccabadati est co-

quette pour tout de bon , comme une Ita-

lienne doit être, et voilà ce qui a blessé les

spectateurs de Favart j ces honnêtes gens-là

voudraient de la coquetterie langoureuse,

sentimentale, comme celle de M°' Léontine

Volnys; ils vont aux Italiens, et voudraient

y voir jouer des Françaises.

M°° Boccabadati ne peut pas être jugée à

son premier début : une grande réputation,

comme la sienne, impose des ménagemens à

la critique.

Rubini a été accueilli avec enthousiasme

et a payé comptant cette dette qu'il contrac-

tait avec le public.

—

Chanteur admirable, plein d'âme et de
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goût, d'intelligence et d'énergie , il ne pou-

vait guère être supérieur à ce que nous l'a-

vions vu l'année dernière; mais son jeu s'est

perfectionné, et il a su se plier aux habitudes

de la scène française. Le rôle de Coraddino

que Donzelli jouait avec une sorte d'énergie

brutale a été francisé par Rubini.

Santini a chanté avec un remarquable ta-

lent le rôle *^Aliprando ; cet artiste , très

jeune encore , est appelé à un bel avenir.

Berretoni , seconde basse , a mérité l'ac-

cueil favorable du public j Graziani Isidoro

est toujours excellent comédien
,
plein de

naturel et de gaieté, en possession de déri-

der les fronts soucieux du théâtre Favart.

M" Amizo est toujours jolie.

—

En résumé, ce premier essai donne les

plus heureuses espérances ;
rarement le

théâtre Italien a offert un ensemble de ta-

lens aussi complet.

On annonce pour mardi le début de Tam-
burini, qui est aujourd'hui la première basse-

chantante de l'Italie.
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^l)càtvf î>f rcOpiTii-Qlcimiquc.

LES VOITURES VERSÉES. -PICAP.OS ET DIEGO.

Martin. - PoxCHAUD. -M"' poxchard.

Beaucoup de gens, prophètes de malheur,

s'étaient un peu hâtés d'annoncer îa mort
ceitaine, définitive de l'Opéra-Comique : le

voilà qui ressuscite : qu'en diront-ils? l'Opé-

ra-Comique a quitté les lambris dorés et les

tristes magnificences delaThébaïde Venta-
dour. 11 s'est fait peuple

^
puisqu'il ne peut

plus être grand seigneur. C'est quelque
chose au moins que de savoir prendre son

parti d'aussi bonne grâce : le voilà revenu
chez lui, aux champs oii fut Feydeau , dans
une salle petite, modeste comme sa nouvelle

fortune. C'était presque un événement que
la réouverture de ce théâtre : on en a peu
parlé, et ce pauvre Opéra-Comique, enfant

gâté si long-temps delà mode, en éprouve
aujourd'hui les disgrâces

;
pourtant qu'il ne

se décourage pas, et l'avenir lui promet
peut-être d'éclatantes réparations.

Lorsque le dilettantisme fit invasion

parmi nous, coquet, avantageux, exclusif,

intolérant, n'aurait-on pas un instant cru

que Paris tout entier était devenu dilct-
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tante ? Le dédain fut mis à l'ordre du jour

pour nos compositeui'S et nos artistes , et les

statues de Grétry, deNicolo et de Boyeldieu

furent brisées; et cependant, plus d'un que
la vogue entraînait aux sévères et magnifi-

ques beautés (Votello, de la Sémiramide^

de Fidelio et de Moïse, revenait en répétant

quelques refrains d^Emma ou de la Dame
Blanche. A cela que faire? L'Opéra-Corai-

que est la musique mise à la portée du plus

grand nombre. Chez un peuple qui n'a pas
reçu pour les arts cette organisation fine et

délicate des Italiens et des Allemands , il sera

toujours le juste-milieu entre les flons-flons

du vaudeville et les richesses de la grande

harmonie.

Aussi, la nouvelle assurée de la résurrec-

tion d'un théâtre qu'on avait appelé théâtre

national, où tant d'heureux talens ont brillé,

fut-elle accueillie avec faveur par le public.

Jusqu'à présent, nous n'avons pas encore

vulenouvel Opéra-Comique qu'on nous gro-

met, rOpéra-Coniique rajeuni , habillé à la

mode, rOpéra-Comique de i832 : c'est tou-

jourslevieil Opéra-Comique qui failles hon-

neurs du nouveau temple.

On a joué les pièces de l'ancien répertoire,

Lully et QuinauU, les Voitures versées, Pica-
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ros et Diego., et Martin prêtait {généreuse-

ment à ses camarades la magie de son nom
et les restes d'un incomparable talent. La
foule était grande pour voir cet Empereur
de rOpéra-Comique , ce rival d'Elleviou,

qui venait risquer dans de nouvelles épreu-

ves sa vieille et glorieuse réputation. Cette

courageuse imprudence a été couronnée de

succès , et Martin a été encore proclamé un
habile chanteur : non pas certes qu'il fallut

s'attendre à retrouver dans l'homme pres-

que septuagénaire cette vigueur et cette agi-

lité de traits, ces belles cordes basses qu'on

admirait dans l'artiste de quarante ans
^

mais avec quel bonheur et quel art il a sup-

pléé à ce qui lui manquait ; il faut être bien

riche encore, pour savoir orner ainsi la pau-

vreté.

Et puis d'ailleurs, on n'aurait pu sans in-

justice et sans ingratitude être sévère en-

vers Martin, Il ne venait pas imposer au
public sa gloire séculaire, mais plutôt inau-

gurer le nouveau théâtre sous l'invocation

de son nom et de ses anciens succès.

Martin ne doit pas faire partie de la nou-
velle troupe; il en est le parrain, et quand
le parterre l'aura adoptée, il retournera,

comme Dioclétien, à ses laitues de Salonues.
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Ponchard^ qu'on a eu quelque peine à en-

tendre le premier jour, a pris sa revanche

aux représentations suivantes j c'est tou-

jours le chanteur pur, élégant^ correct, qui

a jeté parmi nous les traditions du beau

chant italien j seulement, sa voix trahit son

habileté, et la musique à roulades, à diffi-

cultés ne semble plus guère lui aller.

M'"" Ponchard
,
que la province avait en-

levée à Paris depuis plusieurs années, a su

profiter du temps et des habiles leçons de

son mari ; elle a vaincu de très grandes dif-

ficultés, et elle prendra bientôt sa place

parmi nos premières cantatrices.

Jusqu'ici, le nouveau théâtre, avec une

troupe incomplète et un répertoire usé, n'a

pu faire de grands efforts pour attirer la

foule^ et cependant la foule s'y est portée,

par reconnaissance du passé et espérance de

l'avenir.

Les développemens que nous avons dû donner aux-

artirles de théâtre qui préci'deut, nous forcent d'ajourner

jusqu'à la livraison prochaine , le compte rendu des

pièces suivantes : A/"e Aissé au Vaudeville ;— Lejils du.

Savetier aux Variétés ;— Le Maraudeur à la Porte-Saint-

Martin ;— L'Ile d'amour à la Gaîté.

La seconde livraison suivra, pour cette fois, prcsqu'immé-

diatement la ])remière, dont la publication a été jusqu'à

ce jour retardée par les soins multipliés qu'exige la

création d'un recueil aussi complet.
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AI.BUM.

— C'était fête, ces jours derniers, au

Théâtre du Palais-Royal : Mlle Virginie

Déjazet y reparaissait, après deux mois d'ab-

sence, dans ses deux meilleurs rôles, Verl-

Vert et la Fermière du Philtre champenois.

La foule s'est trouvée là, comme toujours,

pour applaudir mademoiselle Déjazet. Cette

spirituelle actrice a pu croire que c'était une

continuation de sa promenade triomphale

dans les départemens. La Ferme de Bondy,

les Chansons de Béranger, la Chanteuse et

VOuvrière , lui ont depuis fourni l'occasion

de déployer toutes les ressoui;ces de sou ta-

lent si souple et si varié. On va mettre en ré-

pétition un vaudeville dont mademoiselle

Déjazet remplira le rôle pi'iucipal.

— A la deuxième représentation du Sei^-

ment, une couronne a été jetée à madame
Damoreau qui a reçu ce témoignage de la fa-

veur du public, avec une sensibilité qui n'a-

vait rien de théâtral.

— Mademoiselle Fitz-James , élève de

Vestris , a déjà paru dans les Pages du duc
de Vendôme et la Belle au bois dormant ;

3..
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accueillie avec fureui-, elle a mérité les ap-

plaudissemens du public par une danse

pleine de charme et de grâce.

Il est facile de voir qu'elle a profité aux
leçons et aux exemples de mademoiselle

Taglioni.

— Madame Alexis Dupont , éloignée de-

puis trois mois du théâtre , a dansé dans les

Pages du duc de Vendôme et la Belle au
bois dormant. Artiste pleine de correction,

d'élégance et de pureté, elle est maintenant

modèle de la danse qu'on est convenu d'ap-

peler la danse noble.

— La troupe équestre du Cirque Olym-
pique est arrivée ces jours derniers à Paris.

IjC théâtre ouvrira dès le commencement de

cette semaine. On dit que la pièce de ren-

trée, intitulée : la République , VEmpire et

les Cent-Jours , fera pâlir le succès de l'Em-

pereur et des Polonais.

— M. N.-E. Lemaire, doyen de la Faculté

des Lettres, vient de succomber à une in-

flammation du foie. Ses obsèques ont eu lieu

vendredi dernier.
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MODES.

Le matin, on porte beaucoup, en négligé

de promenade, des redingottes d'étoffes à

nœuds. Les toiles de Smyrne et les toiles

médicis obtiennent la préférence sur les

sclials imprimés pour les toilettes de jour.

On ne trouve rien de mieux que le cache-

mire imprimé , à dessins gothiques et ara-

besques.

Pour les robes de soie
,
qui se portent dé-

colletées et accompagnées de blondes ou de

bijoux, on se sert du cachemire uni, de la

moire satinée et des gros-de-naples brochés.

Les magasins de la Balayeuse ont exécuté

avec soin une nouvelle forme de canezous

intérieurs, entièrement plissés devant et der-

rière, à petits tuyaux. Au cou est un petit

col droit, une bande de mousseline brodée
,

que borde une petite dentelle légèrement

froncée.

Les cols de blondes sont en usage avec

les robes de soie habillées.

On fait de nouvelles pèlerines très riches

et très simples; elles sont bordées tout au-

tour d'une guirlande dans une dent en crête.
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Le plain est semé d'un bouquet détaché; au-

tour sont brodés deux cols doubles, arrondis

et peu tombans.

Les écharpes de cacliemire avec une pe-

tite bordure autour, sont de très bon goût.

Le f^rand schal de cachemire noir long se

remplace fort bien par un cachemire gros

bleu.

On porte beaucoup les cravattes de mar-
celine double et de gros-de-naples.

Les ceintures les plus nouvelles sont en

velours brochés , à dessins cachemire.
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LE

PETIT POUCET.
REVUE

De la ïittcraturc , îïco Cbr'àtrco rt ïirs ittobro.

XXTTERATURX:.

fliïitiiirc ôccrhe ^u Birrrtoirr.

V Livraison,

2 volumes in-8°.— Mesnard , éditeur.

L'auteur du livre que j'annonce est mort
en 1832. Il est mort assez à temps , le cher

homme
,
pour nous parler du directoire ,

du consulat, de l'empire , de la restaura-

tion , du ministère Polij^nac, même de la

révolution de juillet. Il faut en prendre son

parti; nous aurons Vhistoire secrète de tout

cela, celle du directoire n'en est que le pré-

lude. Après tout, je n'en suis pas fâché
;
j'é-

tais las des mémoires, et il m'est arrivé plus

d'une fois de dire, comme le philosophe nor-

Tom. 1. 2' liv. 4
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mand : Mémoires
,
que me voulez-vous ?

L'histoire secrèic vient à merveille pour les

remplacer.

Pau^ re histoire , si fière autrefois, si dé-

daigneuse , si bégueule, si prude, comme
on la traite I Reconiiaîtrez-vous, je vousprie^

dans cette égrillarde, à l'œil fripon , au

sein nu, cette pudique muse qui ne laissait

rien voir de ses charmes j mais le public , li-

bertin et blasé
,
qui aime à voir, sera

,
j'en

suis bien sur, pour l'histoire secrète.

Et puis, avouons que Clio , comme on

l'appelait, l'histoire aux grands airs et aux

grandes phrases, aurait eu peu de chose à

voir dans cette drôle d'époque du directoire,

régence de la démocratie avec ses roués et

ses marquises , entr'acte trop long entre la

république et l'empire, où le public sifflait,

impatienté.

Nous voici au "13 vendémiaire : le canon

gronde , et la Convention
,
plus héroïque

que le sénat romain , délibère , armée de fu-

sils : c'est là qu'un astre nouveau se lève
,

qui devait sitôt éclipser tous [es autres : Bar-

ras a choisi Bonaparte , et Bonaparte, grand

général à son premier pas
,
prévoit tout

,

dispose tout : la Convention est sauvée.

Et le lendemain , lorsque Barras prcsen-
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ta to jeune vainqueur ù l'Assemblée , il était

véln , dit l'uuteur , d'un habit militaire [)hi.s

qu'à demi usé , et où la broderie brillante

qui orne ceux de ses collègues était renjpla-

cée par un f',alou tissu qui l'imitait parl'aite-

meiU; il portait une culotte de peau de daim

qui, l'avant-veillc , lui avait été prêtée par

l'acteur Talraa.

Si tout cela est vrai , comme on nous j'at-

teste , Napoléon avait grand besoin de m');i-

icr sa garde-robe ; le manteau impérial ésait

pour lui de première nécessité.

Je connais plus d'un sous-chef de bureau

qui serait fort mécontent des frais d'instal-

lation qu'on faisait, dans ces temps-là
,
pour-

les chefs du gouvernement.

Lorsque les directeurs entrèrent dans le

Luxcmboing, dit quelque part M. Bailleul ,

il n'y avait pas un meuble. Ils s'instaiièreul

dans un cabinet, autour d'une petite table

boiteuse, sur laquelle table ils déposèrent

un cahier de papier à lettres et un écritoire

à calumet
,
qu'heureusement ils avaient eu

la précaution de prendre au comité de salut

public; ils avaient pour sièges quatre chai-

ses de pai'le, en face de quelques huches
mal allumées : encore le tout était-il em-
prunté au concierge du palais.

7
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Enfin , les voilà cliez eux ; le reste ne me
regarde plus

,
je ne suis que pour l'histoire

secrète.

C'était îe '26 octobre 179G', à deux heures

et demie, que la Convention nationale avait

abdiqué ses pouvoirs et proclamé le gouver-

nement nouveau : on voit que l'auteur écrit

la montre à la main.

A cette sévérité révolutionnaire , sorte de

jansénisme politique dont Robespierre et

Saint-Just avaient été d'étranges modèles,

vint tout-à-coup succéder un amour effréné

de la dissipation et du plaisir.

Barras trônait au Luxembourg, Sardana-

pale sans - culotte ^ gentilhomme monta-

gnard
,
qui aurait ensuite livré à l'or du pré-

tendant la révolution comme une prosti-

tuée ; Barras avait sa cour 5 on avait presque

déjà ressuscité les petites entrées. Barras est

dans un vaste fauteuil : les plus jolies fem-

mes de Paris sont en face, sur une causeuse;

les homme debout» jL>â!/' commodité. C'était

l'égalité républicaine.

Et Carnot était aussi là, non pas le Carnot

que vous coiuiaissez , organisant la victoire,

inflexible , sévère , véritable Caton moder-

ne ; mais Carnot, Anacréon , écrivant de

petits vers, etcoquettant auprès des dames :
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il ftiisait des romans au comité de salut pu-

blic.

Et ce bon Larevelicrc-IiCpaux
,
qui fut

aussi chef de secte eu son temps, lionnêto

et difjne homme, qui n'avait que ie ridicule

d'être jaloux du pape , comme pourraient

l'être aujourd'hui M. Chàtel , évcque fon-

dateur de l'église catholique française, ou
M. l'abbé Auzou, ou même M. Roch , doc-

teur de la loi. Il nous apprend bien d'autres

choses , le Suétone du directoire.

Madame Amelin, c'est lui qui la nomme,
éprise d'un goût ardent pour le beau, ne
portait plus de chemise. La chemise, disait-

elle
,
gênait par ses plis la pureté des formes

du corps. Tout cela est de lui, notez bien^ je

voudrais seulement savoir si madame Amelin
conserve son antipathie pour les chemises.

Le drôle de temps et la drôle d'histoire I

L'agiotage , le plaisir sans frein et sans me-
sure , la misère, le luxe, des brigandages

sur les routes , des vols dans Paris , des

prostitutions et des bals sur les tombeaux ,

voilà le directoire.

Les gens de lettres reparaissent , acadé-

miciens, faiseurs de journaux, de tragédies,

de poèmes, qu'avait oubliés ou dédaignés

la Convention.
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Joseph Chéiiier, frère d'un grand poète
,

et le plus élégant des écrivains classiques

depuis Voltaire j et Laharpe, dévot furieux,

et M. de Fontanes
,

qui commença par être

souteneur' avant d'être };rand maître pieux

et monarchique de l'Université impériale
;

et Pindare-Lehrun , méchant avec délices
,

et le vieux Mercier, qui écrivait dans la rue

selon les beaux esprits du temps, et qui seul

cependant
,
parmi tant d'autres , a su l'en-

contrer quelques traits du Tableau de Paris,

et Piétif de la Bretonne , J.-J. Rousseau des

Halles , qui n'a eu que le tort irréparable de

ne pas savoir écrire ; et M. Baour-Lormian
,

Ossian - Gascon , si admiiable dans son dé-

licieux amour -propre ; et Gérard, Ra-
phaël du Sacre, artiste des cours , breveté ,

patenté et pensionné
,
juré au tribunal ré-

volutionnaire et républicain fervent ; et

David , le peintre des statues , Brutus si

bon enfant devant le pouvoir , et qui déles-

tait R.ubens ; tous y sont, et les chapitres

des querelles littéraires ne sont pas les

moins curieux du livre.

Une grande figure domine toutes ces figu-

res j celle de Bonaparte, vainqueur au i3

vendémiaire , vainqueur en Italie, probe,

sévère , respectant tout ce qui a droit au rcs-
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pect des hommes , et rapportant trois cent

mille francs (le toutes ses conquêtes ; on

peut facilement prévoir (lu'aii jour où la

Fraiice , lasse de la liberté dans le sanj^ et

de la liberté dans la bono , cherchera quel-

que part iHi asile contre les écliafauds elles

factions, le César d'Arcole ou des Pyrami-

des ii'auia pas de peine à passer le Rubicon;

11 est déjà presque à sec.

iîu'nunvie: îic mri^ Créanciciti,

PAR MAXIilE JAMES,

2 vol. in-8".— Dufey et Vezard éditeurs.

Qu'est-ce qu'un créancier? qui connaît un
créancier? quelqu'un pourrait-il me faire le

plaisir de me dire comment est faituu créan-

cier ?

Pour moi, je l'avoue à ma honte, je ne

m'en doute même pas.

Et cependant j'ai des dettes comme tout

autre ; beaucoup de gens ont le droit de

me traduire devant le tribunal de commerce
et la justice de paix • mais encore un coup

,

je n'ai pas de créanciers.

C'est qu'il existe une différence immense
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etitre l'homme à qui l'on doit et le créancier

proprement dit.

C'est qu'à vrai dire, le créancier n'existe

plus; on ne voit pas même un de ces débris

lé{^ués par les races éteintes aux générations

qui leur succèdent. Il n'y a plus de place

pour le créancier sur ce sol , où de loin en

loin^ on rencontre peut-être encore, un trai-

tant, un abbé, un Coquerel, un vertu-gadin.

Autrefois on rencontrait des nobles. Ces

nobles avaient ou n'avaient pas d'argent.

Quand ils en avaient, ils le prodiguaient

en folles dépenses, si bien qu'ils se voyaient

bientôt réduits à recain'ir, comme les pre-

miers, à l'obligeance intéressée d'une classe

d'hommes faisant métier de rendre service

au plus juste denier.

C'était alors le temps des créanciers ; ils

avaient une physionomie spéciale, un cachet

particulier. Ils étaient type en un mot.

On reconnaissait, en ce temps , un créan-

cier entre mille
;
quand il passait dans la

rue , les mai-mots disaient : « C'est un créan-

cier. »

Les concierges de bonne maison avaient,

pour le créancier indistinctement, un signa-

lement qui ne les trompait jamais dans l'ap-

plication.
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Le créancier était consif^né soigneusement

à la porte. S'il parvenait à Franchir le seuil
,

ou le poussait dehors par les épaulesj s'il pé-

nétrait jusques dans l'anti-chamhre, on le

jetait par la fenêtre. C'étaient les menus pro-

fits, le tour de bâton du créancier.

Au théâtre, le créancier avait son costu-

me , ses habitudes , ses manières : on le dis-

tinguait rien qu'à l'entendre parler dans la

coulisse. Quand il faisait son entrée, le par-

terre poussait des éclats de rire ; on le baf-

fouait comme un tuteur sur la scène. C'était

un emploi.

Pourtant, il était de bon ton d'avoir des

créanciers. Ces nobles, tourmentés de besoins

et dénués d'argent, avaient mis les créan-

ciers en vogue, comme les grandes dames
tourmentées de besoins et dénuées de vertu,

mirent plus tard les amans à la mode.
La société se divisait alors en deux classes

distinctes, se rapportante peu près exacte-

mentaux deux grandes distinctions sociales:

les débiteurs ( les nobles) , et les créanciers

( les vilains ).

Mais voit-on aujourd'hui quelque chose

de pareil? ces distinctions morales ne sont-

elles pas effacées, comme les distinctions

politiques, sur cette table rase ([u'on appelle
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le monde ? Pour les créanciers , comme pour

les aristocrates , notre civilisation est pneu-
matique.

Le créancier n'a plus ses mœius à part,

il ressemble à tout le monde. Il pose aussi

bien à l'Opéra cpie son débiteur. On ne le re-

connaît pas dans la rue. Au théâtre on le pren-

drait pour le jeune piemier ; à la Bourse
même, patrie de l'agiot , il n'a pas de signe

dislinclif.

Qui voudrait se permettre aujourd'hui de

chasser, de frapper un créancier? A défaut

du code de commerce et du code pénal, le

code de l'honneur réprimerait une pareille

tentative, et le Bois-de-Boulogne en rendrait

raison , mieux encore que Sainte-Pélagie.

On doit à son tailleur , son bottier , sa mo-
diste, qui doivent eux-même au marchand
de drap , de cuir ou de nouveautés ; de hon-

i!e foi, est-ce là l'étoffe d'un créancier? Que
trouvez-vous de créancier dans de sembla-

bles personnages ?

Depuis que tout le monde est débiteur, il

ne peut plus y avoir de créancier. C'est un

prcté-reiidu; les relations d'argent sont, pour

tous et pour chacun , tenues en partie dou-

ble. Le juif lui-même est juif, et n'est plus

créancier.
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Vous me pardonnerez cette digression

,

trop longue peut-être, mais non étrangère à

mon sujet. Si le créancier n'est plus, comme
je l'ai prouvé

,
qu'un être perdu dans la

foule, à quoi bon M. Maxime James le fait-

il poser devant nous? Quel intérêt pouvons-

nous portera ses héros? Les mémoires de

ses créanciers doivent-ils avoir pour nous

pins d'altrait que n'en auraient tous autres

mémoires de ce genre , les mémoires d'un

tuteur, par exemple?
Il y a pourtant dans ces deux volumes as-

sez d'imagination pour créer et féconder une

meilleure idée, assez d'esprit pour colorer

cette meilleure création, tant développée

fùt-elle. M. James nous initie adroitement

aux petites craintes, aux petits déboires,

aux petites privations , en un mot à tous

les petits détails d'une vie de jeune homme,
en butte aux mille et une tracasseries de ce

qu'il lui plaît d'appeler des créanciers. On
trouve çà et là de charmantes pages , au mi-

lieu de pages inutiles et froides j le style est

convenable ; il y a de l'observation fine et

délicate : seulement elle porte à faux.

Une autrefois, monsieur Maxime, si vous

faites un livre (et vous en ferez ) tâchez de

mieux choisir vos types, et n'allez pas, avec
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la prétention de donner de l'original , nous
offrir des mémoires de créanciers. Autant vau-

draient les mémoires d'impair de France.
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THEATRES.

m"« aïssé,

Vaudeville en 1 acte, par MM. Aycard et Emmanuel.

( l" représentation — l ' Octobre.
)

Cest un étrange épisode de l'histoire de

la régence que la vie d'Mssé la Géorgienne.

Cette jeune et belle fille mourant victime de

l'honneur, dans un siècle où tous vivaient

de honte et de corruption • cette femme ve-

nue des climats où les murailles du harem
sont la plus puissante sanction de la pudeur,

pour protester par un éclatant défi, contre

la pruderie dissolue de la cour du régent;

cette gracieuse figure de madeleine en-

cadrée dans le tableau où sourit le visage

fardé de madame de Parabère , où grimace

la face cynique de l'abbé Dubois; tout cela

forme un de ces singuliers contrastes où la

morale puise d'utiles enseignemens et l'art

dramatique de précieuses inspirations.

Voici l'histoire d'Aïssé la Géorgienne
,

telle que la retracent les mémoires de l'épo-

que, et qu'elle la raconte elle-même dans

ses lettres.
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Aïssé
j

jeutie encore, avait été mise en

vente comme esclave, sur la place publique

de Constantinople
,
par un musulman qui

disait l'avoir arrachée aux décombres fu-

mans d'un incendie. M, de Fériol , ambas-
sadeur de France eu Turquie, la trouva jolie

et l'acheta de son propriétaire. Aïssé fut

conduite en France, où la mort de sou nou-

veau maître la fit passer au pouvoir de ma-
dame de Fërioî belle-sœur de l'ambassa-

deur.

Cette dame qui, en affectant les dehors

les plus sévères, semblait vouloir, comme
elle le disait elle-même, expier le malheur
d'avoir pour sœur madame deTencin, reçut

dans son hôtel la jeune Géorgienne dont elle

fit sa compafjne.

La beauté remarquable et l'esprit peu
commun d' Aïssé , la rendaient un objet

d'envie pour la cour, quoiqu'elle s'abstînt

d'y paraître avec sa bienfaitrice. Le régent

désira la voir. Son entremetteur Dubois fit

capituler, par de séduisantes promesses, la

vertu protectrice de madame de Fe'riol :

mais tout son art échoua devant la froide di-

gnité de la Géorgienne, qui repoussa con-

stamment les offres et les avances de Phi-

lippe.
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Celle noble et digne conduite ne put ce-

pendant la nietlie à l'abri de la calomnie.

Aïssé était aimée par le chevalier d'xiydie,

gentilhomme plein de mérite, et qui voulut

devenir son époux; mais elle eut la force de

résister à ses supplications, trop fière pour

lui devoir un rang et une fortune ^ et trop gé-

néreuse pour l'associer au mépris que les in-

cidens romanesques de son enfance faisaient

rejaillir sur elle. — Quelque temps après

elle mourut dans un âge peu avancé sans

que la pureté de sa conduite fût parvenue à

désarmer la médisance.

Les auteurs n'ont pas complètement suivi

la donnée historique, et nous sommes tentés

de leur en faire un reproche : voici de quelle

manière ils ont arrangé leur sujet.

Aïssé vient de recevoir du chevalier d'Ay-

die une déclaration d'amour et une offre de

mariage : elle a refusé; mais surprise par

madame de Fériol au moment où d'Aydie

est encore à ses pieds , elle a subi mille

plaintes amères et mille reproches inju-

rieux.

Survient M. de Ravaane, premier page

du régent. C'est un courtier de séduction. 11

fait sonner bien haut, aux oreilles de ma-
dame de Fériol, un titre de première dame



— 52

d'honneur pour elle , et pour son époux un

brevet d'ambassadeur. Madame de Fériol

résiste à peine, et promet de présenter le

soir même sa protégée à Philippe-d'Orléans.

La jeune fille pourtant doit aller à l'Opéra

entendre la Pelissier. Faible obstacle!... de

par l'autorité du page , l'Opéra fera i-elache

par indisposition de la Pelissier.

Les choses ainsi arrangées, non à l'insçu

du chevalier d'Aydie qui a tout entendu et

qui gratifie le page d'une verte mercuriale,

madame de Fériol n'a plus qu'à s'assurer du

consentement de la Géorgienne : mais c'est

tenter l'impossible. Prières, promesses, me-

naces, injures, Aïssé méprise tout. Elle re-

fuse nettement l'héritage de la Parabère.

Une fois en train de corriger l'histoire,

MM. Avcard et Emmanuel devaient, sous

peine d'être taxés d'injustice, préparer sa

récompense à cette incorruptible vertu.

Aussi ces messieurs se sont-ils bien gardés

de la faire attendre. Us ont su se façonner

un dénouement très confortable, auquel rien

ne manque, si ce n'est la vérité.

Aïssé, qu'une opération sur la banque de

Law enrichit tout-à-coup, peut, à défaut

d'un nom, offrir une fortune à son amant.

Elle ne résiste plus à ses prières, et le page
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de Ravanne ne revient chez madame dcFé-
riol que pour l'entendre rétracter en soupi~

rant sa promesse. A d'autres le tabouret de

dame d'honneur et le brevet d'ambassade.,,

riiidisposilion de la Pelissicr n'aura pas de

suite, et madame de Fériol en sera pour la

honte de sa mauvaise action.

L'intérêt est médiocre et la gaîté nulle

dans ce petit acte; mais l'intrigue est con-

duite avec art et les scènes sont heureuse-

ment conçues et distribuées. Celle du page

et de madame de Fériol est surtout remar-

quable. L'œuvre de séduction pourrait être

plus adroitement tentée; mais le dénoue-

ment brusque et hardi est fort heureusement

frappé.

MM. Emile Taigny, Adrien, mesdames
Brohan, Thénard et Guilemin, ont rendu

très convenablement des rôles par eux-mè-

nies peu saillans.

Quelques sifflets se sont fait entendre à la

chute du rideau : mais comprimés bientôt

par de nombreux applaudissemens, ils n'ont

point empêché Taigny de nommer MM. Ma-
rie Avcard et Emmanuel.
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^l)aUrf ^f0 \)avïéih.

LE FILS DU SAVETIER,

Vaudeville en 1 acte par M. Chabot de Boin.

i" rrji'ésentalion. — 3 octobre.

Il y a dans cet acte grivois une idée ba-

nale , commniie, qui peut se formuler de

vinj^t façons différentes ; exemple : La va-

nité perd les femmes. — Une grisette qui

cède à l'amour d'un Lcau monsieur, ne l'é-

pouse jamais. — La vertu trouve toujours

sa récompense. — Et tant d'autres phrases

neuves
,
qu'on disait au temps de l'arche de

Noé , lesquelles phrases , après avoir passé

par le tamis de quelques raille ans , se trou-

vent encore de mise dans les vaudevilles des

Variétés et les contes de M. Bouilly. C'est

que ces phrases-là sont immortelles comme
les grands hommes et les calembourgs. Aus-

si , à défaut de grands hommes , trouve-t-on

force calembourgs dans le Fils du savetier.

Toutes \esformes de plaisanterie sont épui-

sées , usées , c'est à en perdre l'haleine de

stupéfaction. L'auteur s'est mis sur le pied

de ne point nous faire quartier d'une seule
,

tant décousue fût-elle. — Vous pensez bien

que toutes ces gentillesses-là ne sont pas de
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;

j'en laisse tout l'honneur aux

Allas , Odriana, Griçoisiaiia
,
puis, après

eux, à i'auteur de cette pièce.

Maintenant, voici le fait. M. Riclioux
,

portefaix , a une fille sajTje et jolie , dont les

attraits séduisent M. Télémaqne , fils et hé-

ritier d'un cordonnier enrichi. M. Charles
,

ami de M. ïélémaque , aime, lui, made-
moiselle Célestine

,
jeune quincaillèrc Cha-

cun
,
pour triompher du cœur de sa maî-

tresse, imagine d'avoir recours à un dégui-

sement d'ouvrier , de prolétaire. Voici donc
M. ïélémaque savetier, et M. Qiarles cui-

sinier. Tout cela est-il bien vraisemblable ?

Je ne sais, et m'en inquiète peu. ïélémaque
le cordonnier ne tarde pas à se faire aimer

de Marguerite ; mais Célestine repousse

avec dédain les hommages de Charles le

cuisinier. Celui-ci , au désespoir , décèle

alors son vrai nom, sa position , sa fortune,

et promet cachemires , robes , tilburis
,

Célestine se livre , enivrée , éblouie, et la

voilà maîtresse en titre du fashionable Char-

les j oui, sa maîlr#sse. Mais Marguerite?

Marguerite devientépouse légitime de ïélé-

maque • éclatante récompense de sa vertu !

La jeune fille a résisté à toutes les offres
;

les tilburis et les cachemires n'ont point de
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prise sur elle. Simple et innocente fille, elle

a dit à 1 élémaque : « Si vous m'aimez, épou-

sez-moi ; si vous refusez de m'épouser, c'est

que vous ne m'aimez pas »; et pour sortir de

cet accablant dilemme, Télémaque l'a épou-

sée.

L'intrigue, comme vous le voyez, est

telle qu'un élève de quatrième l'eût inven-

tée. De pareils vaudevilles ne peuvent guère

se sauver que par les détails et le jeu des

acteurs. Aussi , tout le succès de celui-ci

,

si succès il y a , doit-il être attribué à Ver-

net et à mademoiselle Stéphanie, qui fait de

jour en jour des progrès plus remarquables.

— Lefebvre joue comme il jouait il y a dix

ans , ni mieux ni plus mal qu'aujourd'hui.

Lefebvre est le véritable type de la fixité

dramatique. Quanta madame Vautrin , c'est

toujours le type de l'embonpoint.

L'auteur nommé est M. Chabot de Bouin.

DON JUAN o LiDRPHELlN.

PAR M. CAYAP.D.

( l" représenlation. — 3 octobre.
)

Le seigneur Quixada
,
parent peut-être
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du fameux héros de la Manche , bien que

Cervantes n'en dise rien , et vieux compa-
gnon d'armes de Charles-Quint, vit retiré

dans un antique castcl, avec Estelle sa fille,

sa nièce Marie, et don Juan qui passe pour
son fils. Nous sommes dans une salle du
château. Le vieux Quixada est absent depuis

deux jours. Don Juan parle de chasse

,

d'arquebuses , de {gloire et d'ambition , à un
jeune homme proscrit et poursuivi, auquel

il vient de donner asile sans le connaître
;

mais la jeunesse est confiante. Estelle et

Marie font de la musique. Puis la musique
finie , l'inconnu

,
qui n'est autre chose que

le comte de Médine, adresse à Estelle une

tendre déclaration • puis , la déclaration

faite , Estelle s'éloigne et le comte aussi
j

puis don Juan et Marie restés seuls , un
mystère se dévoile. Les deux jeunes gens

,

incapables de résister à l'ardeur d'une pas-

sion violente , se sont mariés secrètement :

or, cette union clandestine n'est nullement

motivée dans la pièce.

Voici venir le vieux Quixada , et avec lui

un second mystère. Don Juan n'est ni le cou-

sin de Marie, ni le frère d'Estelle , ni le fils

de Quixada. De qui donc est-il fils ? troi-

sième mystère. — Suis-je d'un sang noble
,
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d'une naissance illustre , s'écrie le jeune

homme? — Oui, mon Hls , répond Quixada.

Mes amis , ajoute le vieux {gentilhomme
,

je donne aujourd'hui l'hospitalité au roi

d'Espagne : préparez-vous à le recevoir,

— Surprise générale.

« Le roi I » crie un figurant. Philippe II

entre suivi de sa cour, et se tournant vers

don Juan : « Don Juan d'Autriche , fds de

Charles-Quint , venez embrasser votre frè-

re »; — Autre surprise générale , non moins

vive que la précédente. Le troisième et der-

nier mystère est ainsi dévoile'.

Don Juan est fils naturel de Charles-Quint,

lequel tourmenté, au lit de mort
,
par les

remords de sa conscience de moine , exigea

de son successeur qu'il reconnaîtrait don

Juan pour son frère. Philippe II promit

,

mais avec une restriction mentale : à savoir

qu'une autre tige royale ne s'élèverait point

à côté de la sienne j il a donc tacitement dé-

cidé que don Juan serait voué au célibat
,

et condamné à la vie monastique.

Je vous laisse à penser l'effet d'un tel ar-

rêt sur l'àme ardente de don Juan. Altéré
,

d'abord il s'indigne
,
puis il supplie et con-

jure; si bien que Philippe II
,
qui pourtant

n'était guère sensible , se laisse émouvoir.



— 59 —

« — Vous ne serez pas moine , don Juan
^

mais vous n'aurez ni épouse ni famille. »

— Impossible , s'écrie don Juan , j'aime

et je suis aimé
j
j'ai fait des sermens, je sau-

rai les tenir I — Quelle audace I don Juan,

rendez-moi votre cpée. — Jamais. — /Vnioi,

messieurs I — Les courtisans accourent en

foule, et don Juan rend son épée.

— Don Juan^ dit le roi
,
plus irrité que

jamais , nommez-moi cette femme. — Sire
,

c'est ma fille , répond Quixada.

Le bon vieillard a appris de la bouche de
Marie sa faute et son repentir. Il ;; pardonné
à don Juan, et, pour sauver les deux coupa-
bles, il sacrifie sa fille Estelle.

Philippe II , afin de briser à jamais les es-

pérances d'Eslclle et de don Juan, exif;e

qu'Estelle épousera le comte de Médina.
Après quoi, rassuré sur l'avenir , il rend à

don Juan soti épée^ et lui ordonne d'aller

rétablir l'ordre dans je ne sais plus quelle

ville, où la rébellion a éclaté.

Sur ce, la toile tombe.

Il va du talent dans ce vaudeville j mais
outre qu'il a le défaut de n'avoir point de dé-

nouement, il est encore long et froid. Toute
balance faite, il mérite des éloges. Les ac-

teurs ont fait de leur mieux. Néanmoins , il
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faut avouer qu'ils ont presque tous une phy-
sionomie étrange, travestis qu'ils sont en roi,

en prince, en grand d'Espagne, coiffés d'une

toque à plume, drapés d'un petit manteau, et

cloués à une incommensurable rapièi'e. Mes-
dames Léontine Volnys et Allan Despréaux,

( la nuptiomanie est flagrante au Gymnase
)

sont aussi vêtues comme au temps de Char-

les-Quint, c'est-à-dire d'une façon assez

disgracieuse. Ce qui fait que j'eusse volon-

tiers préféré un peu moins d'exactitude his-

torique, et un peu plus d'élégance et de va-

riété. D'ailleurs, en fait de vaudeville , la

sévérité des costumes n'est qu'un accessoire

sur lequel on a tort de compter exclusive-

ment, comme cela s'est vu tantde fois. Mieux
vaudrait, à coup sûr, une chronique de mon-
sieur Mérimée joué par des acteurs en fracs

noirs et en bottes, que telle pièce soi-disant

historique de M. Ancelot , mise en scène par

M. Duponchel.
Mademoiselle Habcneck remplissait, à la

cinquième représentation, le rôle de Marie

créé par Léontine Fay; je ne dirai pas qu'elle

l'a fait complètement oublier^ mais elle s'est

tirée de sa tâche de manière à mériter des

éloges et des encouragemens.
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LE MARAUDEUR,

Drame-Vaudeville en 3 actes par MM. Dupin et

Sauvage.

l" représentation.— 4 octobre.

Nous sommes en Espagne
,
près de la

Sierra-Moiéna. Larose, trompette de hus-
sards, surpris en maraude, est frappé par le

major Blanchi. Il le menace de son sabre.

On l'arrête, et on l'enferme dans la prison

militaire, en attendant que le conseil de

guerre lui demande compte de cet acte d'in-

subordination. Blanquet , son camarade et

son compatriote, est de planton à la porte

de la prison. Touché du sort de son ami^ il

facilite son évasion , et bientôt ils s'éloignent

tous deux du quartier-général.

Nos deux déserteurs cherchent un asyle

dans une ferme. C'est celle d'un chef de

guérillas. Ils y trouvent la gentille Paquita,

amante de Larose, qui a eu le bonheur de

lui sauver la vie. Paquita les cache dans un
petit grenier, séparé par une cloison de l'ap-

partement où ils se trouvent. Surviennent
à-la-fois le chef des guérillas, un moine et

un commandant suisse. Ils tiennent une
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sorte de conseil militaire, dans lequel il est

question de la trahison du uiajor Bianclii
,

qui doit eiif^ager un détachement de troupes

françaises dans un défilé où les guérillas et

les Suisses en viendront facilement à bout.

Les preuves de la trahison de Bianchi, une
lettre , un plan , sont étalés sur la table.

Les déserteurs, qui n'ont pas perdu un

mot de cette conversation
,
parviennent à

s'emparer de ces pièces de conviction, et

s'esquivent à l'aide d'un déguisement es-

pagnol.

Ils se dirigent vers le quartier-général.

C'est marcher à une mojt certaine; mais

qu'importe, pourvu qu'ils sauvent leurs ca-

mai'ades? Larose, épuisé par la fatigue et la

faim, est obligé de s'arrêter en route. Blan-

quet, muni des papiers, poursuit sa marche,

et pénètre auprès du général en chef, au

moment où Larose, arrêté par le major

Bianchi , va être passé par les armes. La

trahison du major est désormais avérée , et

Larose, au lieu d'être fusillé, reçoit la ré-

compense de son dévouaient, c'est-à-dire la

croix d'honneur, et probablement aussi la

main de Paquita.

MM. Dupin et Sauvage ont trouvé là le

sujet de trois actes ; et quels actes
,
grand
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Dieu! Situations communes, style trivial,

comique f.>rcé, peu d'iulérct, point d'en-

tente de scène, tous les défauts v sont en-

tassés sans compensation aucune.

Le tout est lardé de couplets militaires, et

flanqué de marches et contre-marches pour
lesquelles on a remis à neuf le personnel et

le matériel de Napoléon à Schœnhrunn.

Les acteurs méritent des éloges. Serres,

Delafosse et mademoiselle Mélanie ont con-

juré , autant qu'il était en eux, l'orage qui

grondait sovudernent pendant la représenta-

tion. L'explosion des sifflets a permis à peine

d'entendre les noms de MM. Dupin et Sau-

vage.

®l)Ctttrf ^c la (6nîtf.

L'ILE D'AMOUR,

Drame-Vaudeville en 3 actes avec prologue

,

par MM. Alboise et Ch. Desnoyers.

I représentation.. — i" octobre.

Le titre est ce qu'il v a de plus saillant

dans la pièce; mais aussi ce titre est une
précieuse découverte. Il n'eût pas fallu da-

vantage pour mettre en émoi tout le public

des boulevards, au temps où il y avait un
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boulevard et où ce boulevard possédait un
public.

Indépendamment de ces titres et sous-ti-

tres , la pièce nouvelle est accompagnée
d'un titre supplémentaire : le Boudoir; c'est

celui du prologue. — Total : trois titres et

quatre actes.

Je voudrais vous raconter le sujet dans

tous ses détails; mais il m'a paru si lourd,

si compliqué, si indigeste, que je n'ai pu,
malgré toute ma bonne volonté, suivre sa

marche pénible, confuse, embrouillée. C'est

un martyre que l'audition attentive d'une

semblable pièce, et je ne vous jouerai pas

le mauvais tour de vous en imposer l'ana-

lyse.

Qu'il vous suffise de savoir que la femme
d'un général qui s'est rendue certain soir, je

ne sais trop pourquoi, déguisée en grisette^

au bal de VIle-d'Amour , a écouté sans trop

de colère les propos galans d'un jeune ou-

vrier. Elle a même accepté, je dirai presque

donné un rendez-vous.

Le général arrive le lendemain. Son
épouse va s'accuser auprès de lui : mais lui-

même a besoin de réclamer l'indulgence de
madame. Il a jadis aimé et rendu mère une

jeune grisette. Elle est morte depuis* mais
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son hls lui a survécu et c'est pour tâclier de

le découvrir, que le {';énéral vient de faire

un voyage. On sent qu'après un pareil aveu,

niadume la {générale doit être sûre du pardon
de son mari.

Un bijoutier vient apporter' à. madame un

portrait qu'elle destinait à son mari. Ce bi-

joutier, c'est l'ouvrier de la veille : étonné

de retrouver une {grande dame dans sa maî-
tresse , il la somîne de tenir sa parole. On
entend du bruit : tonte retraite est impossi-

ble. Le bijoutier saute par la fenêtre,

Julien ( c'est son nom ) reste long-temps

malade par suite de cette chute : la générale

est venue demander de ses nouvelles à sou

inscu, Julien en est informé j il veut la voir,

il lui écrit : elle vient.

Un vicomte qui la poursuit de ses hom-
mages, la surprend en tête à tête avec Ju-

lien. Celui-ci provoque le vicomte, et sur

son refus, il le tue.

Survient le général. Il accourt embrasser

son filsj car son fils, c'est Julien, c'est le

jeune ouvrier! Il trouve là sa femme tout

éplorée. Un affreux soupçon s'empare de

son âme... il n'ose interroger... Enfin le dé-

nouement arrive sous la forme de trois ou
quatre gendarmes qui viennent arrêter l'as-
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sassin du vicomte. Julien se brûle la cer-

velle.

Voilà la pièce réduite à sa plus simple ex-

pression Je vous jure sur l'honneur que

j'en ai passé les trois quarts.

Que MM. Alboise et Desnoyers me per-

niettentdeleur dire.—D'abord que la donnée

de ce drame est fausse et ridicule; — en-

suite que la fatigue est destructive de tout

intérêt. Ces denx messieurs ont été souvent

mieux inspires. C'est un échec qu'ils sont en

mesure de réparer.

La foule ira pourtant voir ïlle d'Jmour
— En premier lieu, parce que la foide est

capricieuse. — En second lieu, à cause du
titre. — En troisième lieu, parce que VIle-

d'Amour se joue au théâtre de la Gaîté, dont

l'habile direction parviendrait à retenir le

public quand même !

La pièce est bien jouée par Mesdames Le-

ménil et Chéza.

^^
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AI.BUZ«Î.

Le gotiveriîcmoiit vient d'acquérir à un

prix très modique pour la belle collection

des manuscrits dits des ducs de Bourfjogne,

appartenant à l'état, une magnifique minia-

ture de très grande dimension faite en i5oo

par un peintre d'Anvers. Elle est d'un tra-

vail admirable; le sujet principal est en-

touré de Aignettes précieuses, d'un détail

infini et du plus grand intérêt, dans le genre

de celles qui ornent les manuscrits anciens.

— L'exposition des ouvrages des élèves

qui ont ont concouru pour les grands prix

de Peinture, Sculpture, Gravure et Archi-

tecture, a ouvert le 8 au Musée des Beaux-
Arts ; en voici le programe :

Peinture.

Sujet : Thésée reconnu par son frère au
moment où, à l'instigation de Médée, Egée
allait lui présenter une coupe empoisonnée.

i" grand prix, M. Flandrin. — 1" second
grand prix, M. Gilbert. — 1° grand prix,
M. Holfed.

Sculpture.

Sujet : Capanée foudroyé sur les murs de
Thèbes.
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]" grand prix , M. Briand. — 2' grand prix,

M. Jouffroid.— '.^' grand prix, (M. Toussain.

Architecture.

Sujet : Un Musée.

i" grand prix, M. Leveil. — 2' grand

prix , M. Noleau.

— Il est question de la rentiée de Bocage

à la Porte St.-Martin ; un dédit de i 0,000 fr.

stipulé avec la comédie Française, y met

seul obstacle.

— Par arrêté de M. le ministre du com-

merce , en date du 8 septembre, M. Casimir

Bonjour a été nommé premier conservateur

de la bibliothèque de Sainte-Geneviève.

— M. Victor Leclerc, professeur d'élo-

quence latine à la Faculté des lettres, est

nommé doyen de cette iàculté en remplace-

ment de M. Lemaire.
—Le Théâtre du Paeais-Royal a repris le

Mariage impossible; c'est un nouveau triom-

phe pour M'" Déjazet que secondent fort

bien MM. Dormeuil et Boulin et M*"" Dor-

meuil et Couturier.

—;M. Honoré
,
qui a rempli avec bonheur

plusifw-us rôles de Potier, vient de sous-

crire un engagement avec l'Ambigu-Comi-

que.
— Un petit ouvrage intitulé YÉloge de
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Ritm , vient de paraître chez les principaux

Jil raires de Toulouse.

— Se douterait-on qu'il existe encoie des

réj^ieniens qui défendent la parole à certains

petits théâtres et ne leur permettent que le

geste? Le théâtre Joly, passasTfe derOpéra,a
dû pourtant se soumettre à des prohibitions

de ce genre. Son directeur I>î. Berthaut fait

occuper la scène par des enfans chargés de

la partie mimique, tandis que d'autres en-

fans parlent pour eux dans la coulisse. On
ne nous croirait pas si nous disions que
celte méthode ne rend point le spectacle

étrange et guindéj mais' cette singularité

n'en est pas moins piquante j les parens

peuvent procurer à leurs enfans quelques

heures de récréation à peu de frais, en les

menant au théâtre Joly.

— La Cheminée et la Ferme de Bondy,

vaudevilles qui font partie du répertoire du
théâtre Montansier, ont été leprésentés

,

pour la première fois , à Amiens, le 3o sep-

tembre. Tous deux ont réussi.

— Le Théâtre de Toulouse vient de don-

ner la première représentation du Tailleur

ellaFée, par MM. Vanderbruch et Langlé.

Le succès a été complet. M. Clément , dans

le rôle de Lepeintre aîné, et mademoiselle
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Fuméiy, dans celui de mademoiselle Dé-
jazet, ont eu les honneurs de la soirée.

— Le grand Théâtre de Bordeaux vient

d'être rcstauxé. [La direction des travaux

avait été confiée à MM. Cicéri et Gigun.

Huit décors neufs ont été peints par MM. Ci-

céri et Olivier. Partout le système d'éclairage

par le gaz a été substitué à l'usage de l'huile.

Les journaux de Bordeaux s'accordent à dire

que la salle est maintenant très brillante , et

d'un goût exquis.

—Les Nouveautés affluent aux comités de

lecture des théâtres de Paris : le Vaudeville

a reçu un drame de M. Ancelot, intitulé

Anne d'Autriche; — la Gaite pi'épare un Co-

ligiiY, ainsi qu'une pièce à grand spectacle,

dont le titre est Peau de chagrin ; — la Porte

Saînt-Martin répète la Prise de Paris , ou

Isahcau de Bavière, pièce qu'on attribue à

M. Lockroi.

— M. Robillon, directeur du théâtre de

Versailles, annonce inie prochaine repré-

sentation svu" ce théâtre de Clotilde, par ma-

demoiselle Mars et les principaux acteurs

qui secondent cette admirable actrice dans

la pièce de MM. Soulié et Bossange.
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MODES.

On fait toujours les passes de caj)ottc sans

bourrelet autour. Les belles de nuit font un

fort bon effet sur des crêpes blancs.

Les façons de corsages des robes habillées

sont, comme nous l'avons déjà dit, presque

toutes à draperies croisées, par devant- les

dos doivent être ou plats du bas, et drapés

à la Tyrolienne j ou plats des épaules, et

légèrement froncés du bas. Les draperies

croisées, par derrière , habillent fort mal.

Les formes de chapeaux n'ont pas encore

subi de grands changemens; les formes

d'automne restent celles de l'été, si ce n'est

qu'elles augmentent, au lieu de diminuer.

En attendant le velours et le satin , la moire

est ce qu'on peut porter de mieux. Les plu-

mes ne s'étalent pas , elles se ramassent do

manière à se confondre en une touffe. Les

géranium sont de jolies fleurs , délicates et

légères , bien portées.

Les passes des chapeaux ne peuvent plus

se garnir à l'intérieur que d'une ruche de

blonde figurant un bonnet; les rubans eu

traverses , en nœuds , sont de gothiques

modes de province.
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retrousser. Cette mode
,
que l'on a essayée

il y a plusieurs mois, n'a pas réussi- et au

moment d'adopter les formes d'hiver , il est

essentiel de rappeler qu'elle n'est pas d'un

bon choix.

Les chapeaux faits avec trois crêpes de

même couleur sont d'un ravissant effet lors-

que le crêpe est rose ou blanc ; la nuance est

plus prononcée que lorsque l'étoffe est

simple ; elle est plus douce que ne le serait

une étoffe de soie. C'est véritablement une

mode de saison. Il ne faut pas' que les crêpes

soient doublés de Marli ni de grosse gaze
,

l'étoffe se soutient assez d'elle-même.
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LE

PETIT POUCET.
REVUE

Be la 3Ctttâ-aturc , tes Cbcàtics et bco fflolics.

IiITTEKATURi:.

Cf6 (Eantfs i^antaetiquee

,

PAR M. JULES JANIN,

4 vol. in- 12 — Mesnier et Levavasseur, éditeurs.

Les livres abondent, pleuvent^ se naulti-

plient, et jamais peut-être la littérature ne

fut plus stérile et plus pauvre. A peine une
donnée, bonne ou mauvaise, est-elle jetée

dans la circulation, que vingt hommes qu'on

appelle des auteurs (car ce mot-là s'appli-

que à toutes les professions , et mon bottier

est auteur de la botte imperméable, ainsi

qu'il le prouve dans un prospectus qu'on

croirait échappé de la plume de M. Vien-

net), que vingt hommes, dis-je, s'empa-

Tom. 1. 3'liv. 7
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rent d'elle, la malheureuse! et puis la font

vaudeville, drame, roman, chronique, conte,

mélodrame, mimodrame
,
parade, opéra,

tout ce que vous voudrez. Et pendant trois

mois, six mois, un an, le public intellec-

tuel vit là-dessus j et quand il est repu d'une

sauce, on lui en sert une autre. Le plat est

le même, mais l'assaisonnement varie. Lan-

gue à l'italienne, â l'estragon, aux champi-

gnons, etc.; c'est le festin d'Esope.

L^exagération , dans ce genre, est poussée

si loin, que la différence mênie du mode de

publication prend les allures de la nou-

veauté. L'enveloppe matérielle du style et

de la pensée semble imposer à la pensée et

au style sa métamorphose. Ainsi des Contes

fantastiques de M, Janin, contes déjà publiés,

déjà lus et relus, dont on a pu faire collec-

tion
,
pour peu qu'on soit abonné à la Revue

de Paris, au Foleur, au Journal des Débats

,

à VArtiste, au Mercure Ségusien. Et ce soiît

ces fragmens de journaux et de revues, ces

articles de feuilleton, ces nouvelles littérai-

res qu'on nous jette comme du neuf. Puis,

lorsque leurrés par le titre décevant de Fan-

tastique, par l'attrait si puissant du nom de

Jules Janin, par l'espoir de quelqu'émotion

inattendue, vous avez ouvert le livre avec
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page le livre vous tombe des mains; vous

aviez fait un rêve.

Ces Contes, luxueusement édités en in-

douze, font partie (c'est le libraire qui paile)

des œuvres complètes de M. Jules Janin. A
26 ans, avoir des œuvres complètes î ô in-

dustrie commerciale! Ainsi, àc^ms Barnabe,

nonobstant Deburau et les Contes fantasti-

ques , qui ne sont pas plus neufs l'un que
l'autre, M. Janin vit sur le passé; il touche

tranquillement les revenus de VAnc mort et

de la Confession; il dépense maladroitement

son talent en menue monnaie, jetant une
préface par-ci, un conte par-là; lançant des

épigrammes aux vatidevillistcs, et s'inquié-

tant, jusqu'à la colère, des plaisanteries du
Constitutionnel. Certes il est bien fâcheux que
l'homme empiète ainsi sur l'artiste.

Ceci soit dit sans mauvaise intention;

après quoi je reviens aux Contes fantasti-

ques, qui méritent aussi peu ce nom que ce-

lui de Contes nouveaux. Dans les vingt ou
trente morceaux qui sont sons mes yeux

,
je

ne trouve que des nouvelles, purement et

simplement; des nouvelles comme en eût

fait Marmontel, au style près. Le chapitre

à^Hoffmann et Paganini devrait peut-être
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faire exception. Encore le fantastique est-il

moins dans le fond que dans la phrase et les

détails. M' Vatel a hardinientaffirmé devant

le tribunal de commerce queM.Janin n'avait

point la tête dramatique. Soit, bien que je

ne sache pas trop sur quel article du code se

fondait M. l'affréé. Mais pour ce qui est du
fantastique , me fondant sur les essais de

l'auteur en ce genre, j'ose dire que toute au-

tre composition lui convient mieux.

S'il fallait des preuves à l'appui, je citerais

les morceaux ravissans qui ont pour titre :

l'Echelle de soie, Elle se vend en détail, Jenny
la bouquetière, et plusieui's autres qui sont

des romans complets, des peintures saisis-

santes, ne sortant point de la vie réelle et

positive.

Pour le style de M. Jules Janin^ vous sa-

vez ce qu'il est : toujours animé , brillant

,

pittoresque. C'est une étincelle succédant à

une étincelle, une fusée croisant une fusée •

on dirait d'un feu d'artifice tiré avec des

phx-a&cs et des mots. Cette façon d'écrire,

cette lutte de tours de force qui étonnent,

va merveilleusement aux contes et nou-

velles, productions courtes où la surprise n'a

point le temps de se fatiguer ni de s'épuiser.
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1 volume in- 12.— AbelLedoux, éditeur.

La donnée principale de ce livre a déjà

été exploitée dans un petit volume du même
genre , intitulé le Trappiste d'Aiguehelle.

Deux mois de sacerdoce , c'est le Trappiste

d'Aiguehelle, moins la donnée philosophique.

L'auteur a pris à tache d'amonceler dans

quelques vingt chapitres, ornés d'épigra-

phes, titres, et flanqués de pages blanches,

toutes les peccadilles auxquelles l'exercice

de fonctions délicates rend trop souvent

sujets les prêtres catholiques.

La peccadille enfante quelquefois le cri-

me : M. Labutte l'a suivie jusqu'à son ex-

trême limite.

Si c'est un tableau de mœurs, une esquisse

de caractère que M. Labutte a voulu com-
poser, il est tombé dans une étrange aberra-

tion. De ce que certains prêtres, emportés

par la fougue de passions trop tôt compri-

mées , ont abusé de leur saint ministère , di-

visé des familles , et n'ont pas même reculé

devant la séduction et le viol, il ne s'ensuit

pas que le prêtre catholique soit nécessaire-
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ment un fourbe, nu brouillon, un satyre

éhonté. — Flagellons, en les déplorant, des

exceptions quelquefois trop nombreuses
;

mais la justice et la vérité nous défendent de

les résumer en un type menteur.

Le Moine de M. Fonlan pouvait être

,

comme le Trappiste (TAiguehelle , une belle

étude de passions j mais le Mingrat. du Cir-

que-Olympique ne sera jamais qu'une dé-

goûtante histoire qu'il faudra reléfjuer avec

celles des Castaing et des Papavoine.

Si c'est du drame que M. Labutte a pré-

tendu faire, il a mal développé un sujet en-

core plus mal choisi : l'action, vide comme
le volume, est tronquée, heurtée, saccadée.

L'intérêt est médiocre, pour ne pas dire nul.

Le seul éloge que nous ayons à formuler

doit aller à l'adresse de l'éditeur. Ce mince

volume ne manque ni de luxe ni d'élégance.
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THEATRES.

LE DANDY,

Comttlie-vaudeville en 2 actes, par MI\I. Ancelol et

Léon.

( i" représentation — i5 Octobre.
)

Qu'est-ce qu'un Dandy?
MM. Ancelot et I.4on nous l'expliquent

dès la seconde scène eu seize beaux vers , oîi

le plaisir., qu'on est prié de ne pas confondre

avec le bonheur, s'allie à la gloire, en pas-

sant comrae de coutume par la rime du désir.

Je m'abstiens pour deux raisons de vous

l'apporter cette énigme rimce dont le mot
est dandy. La première, c'est que j'ai fait de

vains efforts pour la retenir; la seconde,

c'est qu'un Anglais assis à ma gauche m'a

positivement affirmé que le Dandy de M.
Ancelot ne ressemblait sous aucun rapport

aux dandys de la Grande-Bretagne. Il paraît

dès lors que c'est un dandy du boulevard de

Gand que M. Ancelot a transporté chez nos

voisins, par amour-propre national. Or, per-

sonne n'ignore quel eJt à Paris l'équivalent

des dandys de Londres.
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Celui de MM. Léon et Ancelot s'appelle

lord Walinoor ; il est membre de la cham-
bre haute, comme il convient à tout héros

créé par M. Ancelot, qui nt» travaille que
dans les rois, les pairs et lescourtisannes.

—

Pour cette fois nous nous passerons de roi

,

si vous le voulez bien ; mais en revanche,

nous aurons un pair complet et une quasi-

courtisanne.

Cette quasi-courtisannne, c'est dona Ma-
ria, jeune Italienne qui passe dans le grand

monde pour la inaîtrcsse de lordWalbel.

De son côté, la baronne de Walbel, qui ne

veut pas être en reste d'infidélité avec son

mari, a pour amant lord Walmoor, l'homme
à la mode, l'élégant du jour, dont toutes les

ladys se disputent le cœur, et qui passe de

la brune à la blonde, comme il court ( c'est

lui qui parle ) de la tribune au tapis vert.

Nous sommes au milieu d'un raout, chez

la baronne de Walbel. Dona Maria poursuit

de ses agaceries lord Walmoor, qui, fatigué

déjà de la baronne dont il est amoureux de-

puis trois semaines, répond, en galant cava-

lier, aux avances de la jeune étrangère. Mais

madame de Walbel est là
,
poursuivant sans

cesse du regard le dandy qui la délaisse.

Dona Maria, jalouse comme une Italienne^
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circonvient lord Walbel et lui révèle la liai-

son secrète de son épouse avec Walmoor.
Celui-ci furieux promet d'observer la con-

duite de sa femme, et de tirer de Walmoor
une éclatante vengeance.

Au second acte, Walmoor attend dans son

boudoir dona Maria ; mais ce n'est pas de l'a-

mour qu'il lui demande j c'est une nouvelle

conquête dont il veut faire trophée. Des

amis doivent déjeuner avec lui. Lord Wal-
bel lui-même vient lui demander une au-

dience. Il les fait tous cacher dans im appar-

tement voisin, afin de les rendre témoins de

sa victoire, et de punir, en perdant dona
Maria, la dénonciation de la veille.

L'Italienne arrive au rendez-vous. Lors-

qu'elle se livre à la discrétion de lord Wal-
moor, et qu'aucun doute ne peut plus s'éle-

ver sur la nature de sa visite, les amis entrent

par toutes les portes pour jouir de sa confu-

sion. Mais tout-à-coup les rôles changent :

dona Maria puise dans l'énergie de son ca-

ractère et dans le sentiment vrai qui l'ins-

pire, assez de force pour supporter tant d'hu-

miliation et faire rougir ses mystificateurs de
leur indigne et lâche trahison. Ce n'est plus

une faible femme qui demande grâce et cher-

che à conjurer le mépris : c'est une accusa-
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trice qui demande compte à des fats de leur

déloyauté, et repousse le sarcasme par un

sarcasme plus sanfjlant.

Cette scène, admirablement rendue par

n";adameBrolian, serait parfaite, si les auteurs

ne l'avaient indéfiniment prolongée, et ne

s'étaient ingéniés à gâter, en l'épuisant, une
situation fort dramatique. C'est , au reste, le

défaut de tout l'ouvrage, où des passages

d'une faiblesse désespérante succèdent aux
scènes les plus adroitement filées.

Après madame Brohan, à qui reviennent

les honneurs de la soirée, il faut citer Lafond

qui a joué avec beaucoup de tact et de verve

le rôle difficile du dandy. U est fâcheux que

madame ïhénard ait été chargée d'un xôle

aussi nul que celui de la baronne de Walbel.

Les auteurs ont été nommés sans opposi-

tion. Ona pu remarquer, sinon dans la pièce

du moins dans le succès, lefaire de M. An-

celot.

^I)catrf îles i)aiictc6.

LE MARCHAND DE PEAUX DE LAPIN,

Par RIM. Du vert et Lausanne,

(l" représentation.— id Octobre,')

« Un marchand de peaux de lapin peut
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« faire un délicieux pair de France , » a dit

M. Prudliomnie.

Suffit I se sont dit MM. Duvert et Lau-

sanne, nous ferons une pièce là-dessus I Et

voici la pièce qu'ils ont faite :

Jonalhas-Odry, marchand de peaux de

lapin , se prend d'une folle ambition pour

les titres et les dignités. Il veut être quelque

chose dans l'Etat. — Je sais un nioyen , lui

répond son ami Pingot-Vernet, sergent de

ville. M. le ministre un tel a perdu sa mé-
daille de pair de France chez une grisette de
ses amies. 11 m'a promis, à moi Pingot,

une récompense honnête, si je paivenais à

la retrouver. Eh bien I je vais l'indiquer où
elle est cachée; tu la rendras toi-même au

propriétaire y en lui demandant, comme
prix de ce service , un brevet de pair de
France. -— Je serai donc pair de France I

s'écrie Jonathas. — Et le voici, gambadant
de joie , entassant projets sur projets; après

quoi il fait un rêve.

Dans ce rêve, il est promu à la pairie,

siège à la chambre, pérore contre les ser-

gens de ville et les marchands de peaux de

lapin, puis épouse une marquise.

A son réveil, il se retrouve marchand de
peaux de lapin comme devant, mais avec une
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maîtresse de moins. Le perfide Pingot a

profité de son sommeil pour lui voler le

cœur de la cuisinière Dorothée. Finis co-

ronat opus.

Ce singulier vaudeville avait quatre actes;

les auteurs en ont supprimé un; c'est la

seule preuve d'esprit et de tact qu'ils aient

donnée dans toute la pièce. Certes , il fallait

qu'elle fut bien mauvaise pour que les ta-

lens réunis d'Odry et de Vernet n'aient pu la

sauver d'une cliute presque complète à la

première représentation. Grâces pourtant à

ces deux acteurs, qui ont refait leurs rôles à

peu piès en entier, elle s'est relevée les jours

suivans, et tout fait espérer qu'elle attirera

long-temps la foule au Théâlre des Variétés.

LA FÉE AUX MIETTES,

Komaii imaginaire , mêlé de couplets
,
par MM. Gabriel

et Ferdinand Langlé.

(i" représentation. — 17 Octobre.
)

Depuis long-temps les auteurs ont pris

l'habitude d'épuiser leur esprit dans le choix

d'un titre : ils désespéreraient du sort d'une
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pièce, s'ils ne pouvaient réussir à frapper

l'affiche de leur cachet particulier. C'est ainsi

que nous avons vu déjà les drames-vaude-

vilhs et les vaudevilles-drames , \esJolies en

un ou plusieurs actes, les esquisses, les po-^

chades y les contesfantastiques ^ et en dernier

lieu les rêves invraisemblables.

Nous voici maintenant au roman imagi-

naire. Titre précieux I titre admirable I d'au-

tant plus admirable et d'autant plus précieux

qu'il est loin d'être accessible à toutes les

intelligences. Qu'est-ce qu'un roman imagi-

naire? ou plutôt qu'est-ce qu'un roman non-

iniaginaire? En attendant que nous avons ré-

solu cette grave question , voyons ce que
MM. Ferdinand Langlé et Gabriel enten-
dent, eux, par roman imaginaire.

Du livre de Charles Nodier, ils n'ont pris

que le titre. La Fée aux Miettes promet à

Ludovic, ancien élève du collège de Grand-
ville, et récemment arrivé des Indes, de lui

faire retrouver ses camarades d'enfance. Il

n'aura pour cela qu'à prononcer leurs noms.
Ludovic ule de cette faculté. Alors arri-

vent à la file,— un artiste avec les plâtres

grotesques de Dantan ,— un agréé exerçant

pour les théâtres, près le tribunal de com-
merce, — une danseuse émérite, sous les
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traits de Philippe, ayant la prétention d'é-

craser Tafiflioni.

La baguette de la fée nous transporte chez

les Frères provençaux, où les élèves du
collège de Grandville sont réunis en un ban-

quet annuel. Un vieux professeur vient y
prendre part. Le public a trouvé que ce vieux
professeur i-essemb!ait un peu trop à certain

personnage de la Mansarde des artistes; mais

le talent de Lepeintre a fait pardonner le

plagiat.

Malheureusement les auteurs ont eu la

déplorable idée d'incarner le charivari. En-
coi-e s'ils l'eussent fait adroitement! Le par-

terre a perdu patience, et Lepeintre a tenté

de A'ains efforts pour obtenir la grâce de cette

personnification équivoque.

Le premier tableau faisait présagex' un
succès : les figures y sont spirituellement et

nettement dessinées. On a remarqué un dy-

thirambe sur les saint-simoniens, fort plai-

samment chanté par Lepeintre. Mais la fai-

blesse du second tableau a bientôt lassé les

bonnes dispositions des spectateurs, dont

les sifflets se sont unis au charivari exécuté

à grand orchestre sur la scène.

Toutefois, nous ne serions pas étonnés

que cette pièce ^ après quelques modifica-
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lions, put fournir une assez longue carrière.

Elle est bien jouée par Lepeintre, Philippe

et Sainville, et par M" Pernon, quoique

le rôle de la Fée aux Miettes convienne peu
à ses moyens. D'ailleurs le public connaît si

bien le chemin du Théâtre Montansierl

M. BOSCO, — M. KLISCHNIG.

TOM-RICK , ou LE BABOUIN

,

Pièce en trois actes.

M, Harel semble avoir le privilège des

tentatives extraordinaires, inusitées, pyrami-

dales. C'est à lui que revient de droit le bre-

vet, sinon d'invention , au moins de perfec-

tionnement, pour l'application de la bête à

l'art dramatique. Il cherche le curieux par-

tout^ il lui faut du curieux à tout prix. Bon
ou mauvais, qu'importe ! le goût n'a rien à

voir dans ces expériences théâtrales. Pourvu
que vous soyez étonnés, M. Harel n'est pas

homme à rechercher le principe ni la nature

de votre étonnement.

En premier lieu, nous avons vu Kioiiny,

l'éléphant intelligent et gracieux, l'atlas à
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la trompe docile, chargé de soutenir l'Odéon

croulant. — Mais Dieu fut plus fort que
Kiouny, et l'Odéon écrasa le quadrupède
sous ses décombres.

En second lieu , nous avons sifflé le Fils

de Véinigré, la plus gigantesque ^ la plus té-

méraire, la plus inqualifiable, et, disons-le,

la plus malheureuse des hardiesses de M. Ha-
rel.— I^e Fils de l'émigré s'est évanoui au
bruit de nos huées.

L'autre jour, c'était M. Bosco : M. Bosco,

le sorcier, qui venait livrer à notre admira-

tion les surprenans secrets de la magie égyp-
tienne. A M. Bosco l'admiration n'a pas man-
qué; mais hélas! concentrée dans un petit

nombre de curieux , elle n'a pas amené avec

elle l'affluence qui fait les recettes.—M. Bos-

co , après trois représentations, a dû porter

ailleurs son cabinet et ses doigts nécroman-

ciens.

C'est maintenant le tour de M. Klischnig.

M. Klischnig; est un grotesque de Drury-lane.

Il arrivait précédé d'une réputation colos-

sale. Il devait, disait-on, faire oublier même
Mazurier. Ces éloges, qu'il était difficile de

ne pas croire exagérés, n'avaient pas pré-

venu favorablement le public en faveur de

M. Klischnig. Convoiter ainsi l'héritage de
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Mazurier, semblait plus qu'un sacrilège, et

presqii'une folie aux habitués de la Porte-

Saint-Martin. Aussi la foule s'y trouvait-elle

le i6 octobre, pour punir l'orgueilleux de sa

téméraire ambition.

Il a paru, le grotesque j on l'a vu porter sa

jambe au bras, comme un municipal son fu-

sil; grimper de l'orchestre jusqu'aux frises
;

faire pivoter son corps sur sa main; le tenir

horizontalement eu l'air, en appuyant un

seul bras sur la coulisse; glisser comme un
serpent; sauter comme une grenouille; tor-

dre ses jambes comme les bras d'un télégra-

phe, se disloquer enfin de mille façons, au

point que toutes les incrédulités vaincues se

sont changées en enthousiasme, et qu'on n'a

bientôt entendu dans la salle que bravos et

trépignemens.

Il suffit de voir une fois cet homme aux"

formes herculéennes, aux membres souples

et robustes
,
pour se convaincre qu'avec

moins d'élégance et de finesse que Mazurier,

il a peut-être reculé plus que lui les bornes

du possible.

La pièce est nulle, comme toutes les pièces

de ce genre. Le grotesque, amoureux de la

fille d'un naturaliste, se déguise en singe

pour pénétrer chez sa maîtresse , et, à l'aide
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d'un faux contrat, sur lequel il appose sa

griffe de babouin, il devient, en se faisant

connaître , son époux légitime.

C'est une niaiserie à la désinvolture anglai-

se ; mais la miraculeuse agilité de M. Rli-

schnig eût fait réussir pis que cela.

LA RÉPUBLIQUE, L'EMPIRE ET LES CENT-JOURS,

Pièce eu 4 actes et 1 G tableaux , de M. Prosper, musique

de M. Sergent , décors de MM. Pilastre et CamLon.

(i" représenlation.— 1 6 Octobre.^

C'est un grand, un colossal succès, une
incroyable trilogie ; aussi incroyable que les

époques qu'elle retrace.

Avec des macbines, des chevaux, des

hommes muets (ceux qui parlent ne disent

que des sottises), on a formulé la gloire de la

république; on a reproduit les fastes immor-
tels de l'empire , et le triomphe éphémère
des cent jours. Puis comme si ce n^était point

assez de la réalité, on s'estjeté dans la fic-

tion, dans la mythologie, que sais-je? On a

fait des apothéoses ; à chaque grand homme
mort une apothéose I L'apothéose est le dis-
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cours funéraire en vogue au Cirque ; c'est

une fleur déposée sur une tombe j et cli£^-

cune de ces fleurs vaut une dizaine de mille

Irancsj les fleurs de rhétorique de M. Vien-

iiet ne sont ;i coup sûr que de la saint Jean

à côté de celles-là, et je ne connais guère que

les vaudevilles de M. Scribe qui puissent

lutter de cherté avec les apothéoses de mes-

sieurs Filastre et Cambon.
Mais aussi , c'est un spectacle immense

que la vue iu'embrasse qu'avec peine, un Pa-

norama étourdissant. En le considérant, la

tête vous tourne, comme si vous étiez assis

sur le pic d'un rocher, avec des précipices

béans à vos pieds.

Le sujet de la trilogie embrasse près de

quarante ans
,
près d'un demi-siècle, je vous

l'ai dit. Eh bien! le lieu de la scène , le

théâtre de ce drame n'est pas moins vaste
j

c'est une triple partie du monde , l'Europe ,

l'Afrique et l'Asie. L'action marche avec les

hommes, avec les chevaux ; à mesure que

les tableauxse succèdent, que les évolutions

et le canon se multiplient, cette action se

dramatise, se complique, se dénoue. La

prose et les paroles ne sont pour rien dans

ces admirables effets. Elles ne jouent qu'un

rôle très secondaire, un rôle de figurant.
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dont l'apparition ralentitsouventl'intérét au

lieu de l'exciter et de le soutenir.

Le mot merveilleux résnme sans exagé-

ration notre opinion sur la pièce du Cirque-

Olympique. ]Nous avons juf^é l'ensemble;

nous reviendrons, dans un prochain numé-
ro, sur les nombreux détails qui méritent

de fixer l'admiration publique. Aussi bien,

nous ne craignons point d'être en retard
,

certains que nous sommes que , dans trois

mois , la foule sera encore au Cirque-Olym-

pique.

tl)mtrf îru }})ttntl)con.

LE CHEF DU PERSONNEL.— LE NOIR D'AIUMBO.

Il y a dans ce premier titre toute une co-

médie.

L'auteur n'a su en tirer qu'un assez médio-

cre vaudeville. C'est un salmigondis de ré-

miniscences auquel ma femme et maplace

,

lafoire aux places et mille autres pièces ont

fourni leur tribut. C'est l'éternelle histoire

d'une jolie femme sollicitant pour un sot

mari dont le cœur est partagé entre la re-

connaissance et la jalousie.

Si le fond n'est pas neuf, les détails sont

parfois assez gracieux. En somme, c'est un
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succès qui vaudra quelques recettes au théâ-

tre du Panthéon,

Cette bluette est bien jouée par Ch. Potier.

Le Noird'Aîumho n'est autre chose qu'une

seconde édition à^Atar-Gull. Cette pièce

n'offre rien de remarquable , si ce n'est

pourtant le jeu de Jemma dans le principal

rôle.
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BEAUX-ARTS.

ÔcitniT annudlf îr^e quatre 2lca^nnws.

Cette séance était consacrée ^ comme tous

les ans, à la distribution solennelle des

grands prix de peinture, d'architecture, de

sculpt ure, de gravure et de musique. Chaque
lauréat est envoyé à Rome aux frais de l'é-

tat, pour V perfectionner ses connaissances

et son talent d'artiste. Jusque-là, c'est pour

le mieux ; les beaux-arts ont droit à des en-

couragemens , et je ne vois même pas où

serait l'inconvénient, quand on doublerait

le nombre des élèves de Rome , en éten-

dant au second prix la faveur dont jouit le

premier. Après tout , ne serait-ce pas œuvre

de justice? La différence du second prix au

premier est souvent si faible î la nuance si

imperceptible ! Et puis , ne sait-on pas ce

que peut, dans un cas douteux, l'influence

de tel professeur sur tel autre?

Voici un premier vice ; mais que d'autres

encore signalés chaque année par les amis

des arts, et qui n'en reviennent pas moins

périodiquement chaque année I D'abord

,

abus dans îe mode d'admission , abus dans
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le nombre des concuncus I Un candidat est

accepté, iî'il a pu esquisser et peindre con-

veuablenient une académie. Au premier

aspect, la condition a l'air très large ; mais,

de fait, elle est illusoire et arbitraire, puis-

qu'il ne peut y avoir plus de sept candidats

agréés, et que ces sept -là sont fournis,

comme bien vous pensez
,
par MM. les

peintres académiciens <|ui tiennent atelier.

Le concours n'est qu'une formule bannale,

un jeu josié pour sauver les apparences. Les
compositions des candidats n'apprennent

rien aux juges. Long - temps avant les

épreuves, il est convenu à l'amiable entre

MM. les professeurs que chacun d'eux four-

nira un ou deux élèves, et le chiffre 7 est

ainsi complété. De là vient que le public

tombe de son haut, lorsqu'à l'ouverture de

l'exposition il jette les yeux sur des tableaux

manquant à-la-fois de dessin, de couleur,

de formes, et ressemblant plus à de mauvais
devants de cheminée qu'à toute autre chose.

On se dit : « L'art est donc tombé bien bas
,

puisque l'élite de nos jeunes artistes n'arrive

qu'à produire de telles croûtes! » Mou Dieu,

vous n'y êtes point! l'art ne fut jamais plus

florissant; comptez plutôt sur vos doigts la

foule de nos artistes célèbres ! Mais M. un
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tel voulait, à tout prix, fournir un candidat

au concours'; or, il se trouve que !e plus

fort de ses élèves était d'une faiblesse dé-

sespérante, et voilà!...

Quant au chiffre des concurrens, au chif-

fre 7, il est consacré par l'usage, lequel

convient fort à MM. les académiciens, par

la raison qu'il est plus facile, plus commode
de choisir entre 7 que de choisir entre vingt,

entre trente! etc. Et puis remarquez que,

sur les 7 , il n'y en a guère que deux qui, en

définitive, soientfruits secs. Tous les autres

reçoivent ou ont reçu un prix, un encoura-

gement, une mention, la moindre chose.

Voici comment : il existe un article de rè-

glement portant que le candidat à qui aura

été décemé le second prix, ne pourra plus

désormais aspirer qu'au premier. Or, le se-

cond prix est ordinairement double j en con-

séquence, si vous comptez : i° le tableau

qui vaut à son auteur le premier prix j
2° les

deux tableaux qui remportent les deux se-

conds prix; 3° les tableaux qui ont obtenu

des seconds prix les années précédentes,

vous trouverez, au total, que sur 7 il y en a

cinq ou six au moins de couronnés ou de

mentionnés Et ceci s'appelbe un con-

cours I
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Mais le sujet mis au concoui's constitue

encore un abus plus flagrant. On dit aux

malheureux concurrens : «Voici une toile de

tant de pieds carrés. Vous mettrez sur cette

toile tant de personnages ( ce sont toujours

des Grecs et des R.omains
) ^ vous imprime-

rez aux traits de vos héros telle passion
)

vous donnerez à leur corps, à leurs bras,

à leurs jambes telle attitude ; vous jetterez

dans votre tableau tels et tels accessoires,

mie coupe, un morceau de porc frais, un
gigot de mouton , etc. Vous suivrez à la let-

tre ces indications , vous n'en dévierez pas

d'une ligne ; moyennant quoi , vous pouvez

donner carrière à vos inspirations , n'obéir

qu'à la soudaineté de votre génie. » Pauvres

jeunes gens, prenez donc votre essor alors

que vos ailes sont ainsi rognées I Et l'expo-

sition est à peine ouverte que le public et

les journaux se ruent en faisant chorus de

sarcasmes :« Pitoyable, détestable, exécra-

« ble. »

Eh bien I dites-moi, où est le tort danstout

cela ? Aux jeunes peintres, au public , aux

journaux? ou bien à messieurs les membres
de l'Institut, qui vous rédigent un program-

me de beaux-arts comme une carte de res-

taurateur ?
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Cette année ^ il s'agissait de Thésée recon-

nupar son père, avec tous les détails minu-
tieux que je vous ai dits.Le prof^ramme avait

pour le public un attiait de plus que les an-

nées précédentes; il était écrit en style que
n'eût poiiit désavoué un Iroquois ou un
Kampshakadien débarqué depuis deux mois
à Paris. La rédaction en avait été confiée

,

dit-on, à la cuisinière de M. Quatremère
de Quincy , et l'orthographe empruntée à

M. Yiennet.

Dire que l'exposition était médiocre, c'est

répéter ce qui se dit chaque année , depuis

qu'il y a une exposition. Mais médiocre ou
non , cela ne prouve rien contre les concur-

rens. Quatre tableaux au reste dénotaient chez

leurs auteurs des études fructueuses, ceux

de MM. Flandrin, Roger, Gibert et Hoffeld.

Les deux premiers se disputaient le grand

prix. Le tableau de M. Roger avait peut-

êtj-e une valeur plus réelle, plus positive;

toutes les parties en étaient également cor-

rectes , également sages; mais la composi-

tion de M. Flandrin, péchant d'ailleurs par

le coloris , révélait plus d'iuspii'ation , de

poésie et d'avenir. C'est à la toile de ce jeune

artiste que l'Institut a décerné la palme. Nous
ne pouvons qu'approuver en cette ,

circons-
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tance la décision de l'Iustitut. M. Roger

avant obtenu un second prix en 182g, le pre-

mier second prix de cette année a été ac-

cordé à M. Gibcrt, et le deuxième à M. Hof-

feld.

En sculpture, !e grand prix a été partagé

entre MM. Briand et Geoffroy, qui iront tous

les deux à Ptome. M. Leveil a remporté le

premier prix d'architecture, et M. Thomas
celui de musique. Il n'y a point eu de grand

prix décerné pour la gravure.

Les lauréats ont été couronnés dans la

séance solennelle de l'Institut, laquelle, à

part cet épisode inte'ressant , est retombée

dans la monotonie commune à toutes les

séances académiques , sans exception.
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Aiisura.

Le gouvernement vient de mettre à la dis-

position de M. le général en chef d'Alger une
presse et des caractères arabes, tirés de l'im-

primerie royale de France. L'établissement

qui va s'élever sera, pour ainsi dire, une
division de l'imprimerie royale; ce qui nous
donnera les moyens de porter un jour bien

loin nos lumières parmi les peuples de l'O-

rient.

— On annonce que l'exposition de pein-

ture sera définitivement ouverte le i*"' jan-

vier prochain. A la bonne heure, pourvu que
la suivante ne soit pas reléguée au i" janvier

'1834. On ne peut avoir eu l'intention de ga-

gner une année en reculant ainsi l'époque de

l'ouverture. Ce calcul aurait quelque chose

d'inconvenant et de mesquin, dont l'autorité

s'empressera sans doute d'effacer même le

soupçon.
— La huitième livraison du livre des Cent

et un paraîtra sous peu de jours à la librairie

de la maison Ladvocat. On dit beaucoup de

bien de ce volume
,
qui contiendra des ar-

ticles de MM. Ladière, Janin, Lœve-Vey-
mars , Léon Gozlan , Luchet, et Frédéric
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Soulié. Mais le morceau destiné à produire

le plus d'effet par son originalité et sa verve

mystique, est celui de M. Charles Duvey-
rier, apôtre de la religion Saint-Simonienne.

Ce chapitre, intitulé : la ville nouvelle ou le

Paris des Saint-Simoniens , est précédé d'une

lettre explicative qni résume, en peu de

pages, avec une poésie dramatique et ani-

mée, le but et l'espoir des enfans de Saint-

Simon. Le tableau du Paris actuel, du vieux

Paris , de cette ville de boue , ont dit les uns,

de gloire, ont dit les autres, est peint par

M. Duveyrier en traits larges, pittoresques,

mordans, graves, pleins de fiel et de sar-

casmes. Il a dit la vérité , le poëte I il l'a dite

sans ambages, sans circonlocution, avec sa

franchise d'apôtre et d'homme inspiré. Ac-

ceptons là, cette vérité ! acclamons à sa voix,

nous qui ne sommes pas Saint-Simoniens I car

la vérité est une. Pourquoi M. Duveyrier la

méconnaît-il plus tard dans son article
,
pour

se jeter dans des utopies fantastiques que le

bon Hoffmann eût peut-être rêvées entre

deux pots de bière.

— C'est décidément mardi qu'ouvre le

Théâtre de l'Odéon. La Comédie française

s'est chargée de l'inaugurer par Tartuffe et

le Malade imaginaire.
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— La représentation au bénéfice de Fré-

de'ric-Leraaître a produit près de sept mille

francs. L'Auberge des Adrets, jouée par

Frédéric, Serres, Arnal, Odry, Lepeintre

et Paul, n'a pas trompé l'attente des spec-

tateurs qu'avait attirés cette solennité dra-

matique.

— L'Opéra-Comique qui vit, depuis sa

réouverture , sur des vieilleries rajeunies

par le talent de Martin, a donné, cette se-

maine, la Médecine sans médecin. Nous con-

sacrerons un article à cet ouvrage gracieux,

où mademoiselle Massy, jeune débutante, a

trouvé le moyen de conquérir une place

distinguée. L'Opéra- Comique prépare le

Passage du régiment.

— Le théâtre de la Gaîté vient de repren-

dre un des meilleurs mélodrames du vieux

répertoire de M. Pixérécourt. Ali-Baba, avec

l'intérêt de son action, le luxe de ses décors

et la beauté de sa mise en scène , attirera

long-temps la foule. — Parent , Leménil et

M°' Leménil ont contribué pour une bonne

part au succès d!Ali-Baba , qu'un ballet,

aussi mal dessiné qu'exécuté, a failli com-

promettre au troisième acte.

— Le répertoire du Théâtre-Français va
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s'enrichir d'une Fête de Néron et de Roméo

et Juliette.

— Dans une lettre adressée aux journaux,

les Saint-Simoniens se sont plaints que l'en-

trée du Théâtre de madame Saqui leur eût

été refusée le -16 octobre, jour où ces mes-

sieurs se sont présentés au bureau pour

voir la pièce intitulée les Saùit-Sùnoniens

.

Les auteurs de cette pièce ont répondu, au

nom du directeur, que le refus du contrôle

était la suite d'un malentendu, et qu'ils

s'empresseraient de mettre des billets au

service des apôtres de Ménilmontant la pre-

mière fois que lesSaint-Simoniens figureraient

sur l'affiche. En attendant l'effet de cette

promesse, plusieurs apôtres et disciples ont

assisté en costume au spectacle du ^19. Ils

s'étaient distribués dans presque toutes les

parties de la salle. Le même jour, les prin-

cipaux d'entre eux se montraient à l'Opéra.

— Pour escorter son Lnvc vert^ qui rem-

plit chaque soir la salle , M. Comte prépare

un vaudeville-anecdocte : Racine en famille;

et le Dévorant, petite pièce morale autant

que gaie.

— Les Contes de l^Atelier, arsenal de nos

vaudevillistes , ont approvisionné jusqu'au

théâtre de M°° Saqui. On a repris, le i8 oc-
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lobre, à ce théâtre, Céline, ouïe Secretd'une
Femme, drame en trois actes

,
par MM.

Etienne Chol et Adolphe. Cette pièce est

jouée avec ensemble.

— Madame Moreau-Sainti va débuter
au grand théâtre de Bordeaux dans le rôle

de Clodlde.

— Un jeune homme de Lille vient de faire

jouer sur le théâtre de cette ville un petit

acte intitulé : la Pièce à l'index. Ce vaude-
ville a réussi.

— On n'a pas d'exemple d'un succès pa-

reil à celui qui vient d'obtenir la Tour de
Nesle , à Bruxelles. Les deux rôles princi-

paux ont été remplis avec talent par M. et

Mad. Charles.

Le Conlrebandier et mad. Gibou ont aussi

reçu un fort bon accueil sur le théâtre du
Parc. Henri Monnier jouait dans la première

pièce , le rôle qu'il a créé sur le théâtre du
Vaudeville, et dans la seconde, celui deMad.
Pochet.

— Un théâtre allemand a ouvert, à Ams-
terdam , le 6 octobre, par une représenta-

tion de l'opéra de Don Juan.

— La Cenerentola vient d'être représentée

à Castel-Bolognes. Chiara dl Rosemberg , du
compositeur Ricci , se joue avec succès à
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Florence, et l'opéra de Pacciui, intituler

Gli araht nelle gallie, a la plus grande vogue

dans les principales villes d'Italie.

— L'ouverture du nouveau théâtre italien

que l'on construit à INevs^-Yorck (Etats-Unis)

a dû avoir lieu le 3o septembre j les princi-

paux virtuoses de la troupe ont déjà obtenu

de grands succès dans uu brillant concert

donné le 1 5 août. On débutera par il Barhiere.

— Le violon Bériot a donné une soirée

musicale au théâtre Saint-Charles, àNaples.

— Il a été joué du 2\ avril au 2\ octobre

sur les théâtres de Paris , 1 20 nouveautés

ainsi réparties.

Opéra 2
Français 2

Gymnase H
Vaudeville 13

Variétés 13

Palais-Royal \5

Porte-St.-Martin \0

Gaîté 5

Ambigu 18

Folies dramatiques 8

Panthéon 21

Total 1T8
Dans cette nomenclature ne sont pas com-
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pris les Italiens et l'Opéra-Comique
,
qui

chacun , depuis leur récente ouverture, ont

donné une pièce, ce qui complète le nom-
bre de 120.

— Les ouvrages suivans ont paru cette

semaine : Histoire de la littérature grecque^

sacrée , etc. i vol. in-8". Librairie de Gide.

— Le mois de Henri, i vol. in-iS. GhezDentu,

Hiver, Audin. — Saint-Cloud et Fontaine'-

bleau, in-8\ Chez Vimont. — Leduc d'En-

ghien, histoire drame, par M. d'Anglemont.

i vol. in-8". Chez Manie -Delaunay. ^—Plu-
sieurs épîtres à Barthélémy sur sa justifica-

tion. Chez Garnier , Paulin , libraires , et

chez tous les marchands de nouveautés.
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»ioi>i:s.

Le costume des hommes subit peu de

modifications. Les redinj^ottcs se portent

courtes. Celles en velours obtiennent peu
de succès. Les basques des habits sont

fort étroites, et les gilets cachemire fonds

noir sont de mise parmi les fjens de bon
goût.

Les chapeaux qui obtiennent la vogue
ont les bords très étroits, le'gèrement apla-

tis, la forme haute et de la même largeur du
haut et du bas ; un grand nombre sort des

ateliers de M. Lefèvre, rue de Richelieu, 47-

Les robes demi-habillées sont fermées, à

guimpe, avec une légère draperie.

Peu de changeraens ont été apportés dans

les robes de toilette. La levantine est l'étoffe

à la mode.
Les couleurs auxquelles les dames élégan-

tes donnent la préférence sont le verd-éme-

raude , le gris-fer et le violet foncé.

Les manteaux unis et brochés en soie de
couleurs mêlées sont de fort bon goût. Les

fonds solitaires obtiennent la préférence.

Les coiffures les plus distinguées forment
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bandeau et sont ornées de simples rubans

assortis à la couleur des cheveux.

Les petits schalls cachemire, i\\i%àlasainl-

simonienne, sont bien portés en sautoir.
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B.EVUE

DE LA LITTÉRATURE, DES TUÉATHES ET DES MODES.

LITTÉRATURE.

iltcmoircs îrc ÛV^ îf'^lbrantès.

Tomes 7 et 8. — Ladvocat, éditeur.

II ne serait pas impossible que la postérité'

vînt à contester à Napoléon le titre de sauveur

de la France. Ceci est une question que le Pe-

tit Poucet ne se croit point apte à résoudre;

mais, le cas échéant, je doute qu'on ose jamais

nier les services que le nom de l'Empereur a

rendus, depuis tantôt dix ans, à la librairie et

aux théâtres. Remarquez que je n'entends par-

ler ici ni de la littérature , ni de l'art dramati-

que ; les arts n'ont rien à voir dans tout cela.

Ily aurait, certes, une longue étude destatis-

Toni. i. 4'" liv. ^0
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tique à faire sur le nombre de me'inoires, libel-

les, pamphlets, poèmes, odes, satires, mélodra-

mes, drames, mimodrames, tragédies, comédies

et vaudevilles, auxquels Napoléon et son usur-

pation , et sa gloire , et ses victoires , et ses re-

vers, etsaraortont servi decible. Quelle biblio-

thèque que cet amas de productions rangées,

étiquetées par ordre et par date ! Et sans aller

plus loin, calculez, je vous prie, les volumes

de mémoires édités par la seule maison Ladvo-

cat : Mémoires dune Contemporaine. Mémoires

de Bourrienne, Mémoires de Constant, Mé-
moires d'un Homme d'Etat, et puis, en dernier

ressort, comme bouquet, Mémoires de madame
la duchesse d'Ahranlès ; et chacun de ces ou-

vrages n'a pas moins de huit , dix
, quinze vo-

lumes; et dans chacun de ces volumes des ré-

vélations curieuses^ des documens inouïs jus-

que-là, des aperçus originaux. Oh! que je

plains le malheureux écrivain qui se prendra à

vouloir digérer cette masse indigeste
;
qui de ce

pêle-mêle de matériaux s'efforcera de faire sur-

gir un édifice régulier, complet, uniforme.' et

la vérité historique, comment la tirer en cons-

cience d'un semblable chaos ?

Soit dit en passant, la propagation de l'im-

prinierie et la liberté de la presse ont tué l'his-

toire pour long-temps. liCS savans ouvrages
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de MM. Thieny et Sismondi en sont peut-être

de nos jours le dernier mot. Il faut donc eu

prendre son parti, et, faute de mieux , s'en

tenir aux mémoires.

Encore y a-t-il me'moires et mémoires : mé-
moires apocryphes, inventés, fabriqués, rédi-

gés par des portefaix littéraires, historiens ga-

gés à la journée ou à la page^ qui, sur une don-

née, si minime, si stérile, si niaise fût-elle
,

vous échafaudent des volumes avec une ef-

frayante fécondité, suppléant à l'absence des

matériaux par des incidens de roman et des

amplifications fantastiques. — Puis, en regard,

et comme antidote, les mémoires authentiques

écrits par des auteurs qui ne se laissent aller

qu'à l'inspiration de leurs souvenirs, où chaque

fait a pour garantie le témoignage des autorités

les plus respectables et l'appui de documens

et de pièces officielles , mémoires curieux et

devenus plus rares de jour en jour.

C'est dans cette dernière catégorie que je ran-

gerai ceux de madame la duchesse d'Abrantès.

Personne ne s'aviseia, je pense, de contester à la

veuve de Junot l'exactitude des faits qu'elle allè-

gue; sa position lui permit de voir tant de choses,

d'être initiée à tant de mystères I Aussi n'est-ce

pas à sa véracité que s'adresseront mes criti-

ques; je m'en tiendrai aux réflexions que lui
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suggèrent certains e'veneinens, aux conse'quen-

ces qu'elle en déduit, aux appréciations brus-

ques, heurtéeSj qu'elle lance parfois avec une

imprudence voisine de l'ëtourderlej je m'en

tiendrai aux digressions continuelles dont ma-

dame d'Abrantès sillonne sa narration; je m'en

tiendrai à son incroyable manie de jeter un in-

cidenl au travers d'un incident, de sacrifier

un e'pisode commencé à un épisode dont la

pensée lui sourit , de s'abandonner aux écarts

d'une âme vive^ impiessionnable et toute poé-

tique; je m'en tiendrai a la façon plus que li-

bérale dont elle prodigue les promesses, s'en-

gageanl, à chaque page, à vous narrer en son

lieu une aventure plaisante. Le lieu vient, mais

l'aventure point. Et, de fait, si madame Junot

entreprenait un beau matin de payer ses dettes

d'aventures, je doute que trente volumes pus-

sent y suffire. Je m'en tiendrai là, et certes les

élémcns ne manqueront point à la censure.

Dans les tomes 7 et 8 notamment, l'imagina-

tion a fait trop de frais et la logique trop peu;

l'exactitude y perd, etla clarté et l'intérêt n'y

gagnent rien. Toute la première partie du sep-

tième volume n'a point précisément de date ;

c'est une suite de souvenirs empruntés à difi'é-

rentes époques, contés avec facilité et esprit,

peu instructifs, mais amusans comme un roman
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de Waller-Scott. Dans l'espace de moins de

4oo pages, à propos d'un rien , par fantaisie^

par bouffées, madame Junot parle de tout, de

l'Empereur, de sa cour, de l'ordre de la Lé-

gion-d'Honneur, de la conspiration de Piche-

gru, delà suppression des queues dans l'armëej

du duc d'Enghien, etc., etc. Le futile , le dra-

matique, l'horrible, le plaisant, tout se résume

dans ces quelques feuilles. On est forcé de

tomber d'accord sur l'esprit, sur la verve de

l'auteur; mais qu'est-ce que tout cela prouve?
eût dit Descartes; est-ce une parodie, un conte

des Mille et une Nuits ou une histoire ? le tout

ensemble, peut-être! On dirait vraiment d'une

illumination en verres de couleur; le premier

coup d'œil est éblouissant, puis la vue se fati-

gue et vous n'y voyez plus. Ainsi, après la lec-

ture, il ne reste rien, que le vague souvenir du
plaisir qu'on a goûte, sans se rappeler pour-

quoi ni connneut. Or, depuis quand l'iiistoire

est-elle une hallucination décevante?

Ce premier pas franchi, le tenain devient

plus ferme et la marche plus sûre. Madame
d'Abrantès, forcée de suivre, bon gré malgré,

le cours des événemens, se façonne à leurs exi-

gences, et la lin du 7* volume ainsi que le S'

tout entier subissent l'encadrement uniforme

que leur impose le sujet. La situation de l'Es-

V-î.
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pagne et du Portugal, voici le texte. Les mœurs,

les coutumes, les préjugés et la politique des

deux nations sont passées en revue, et aucun

des hommes d'état qui exercèrent à cette épo-

que une influence quelconque dans la Pénin-

sule, n'échappe à l'examen et à la critique de

madame la duchesse d'Abrantès; critique fran-

che, sans crainte ni souci, et qui n'épargne pas

même la famille royale. i8o5 est un temps trop

rapproché de nous pour que la plupart des

personnages loués ou flagellés soient morts ou

retirés des affaires. Chaque coup entamera

donc une peau vive, déchirera une plaie sai-

gnante , et voici pourquoi le dernier tome de

ces mémoires devient un pamphlet que la cita-

tion d'un grand nombre de documens officiels

élève à la hauteur de l'histoire. Ces documens,

madame Junot les a recueillis dans les papiers

de son mari qui fut chargé, comme on sait,

par l'Empereur, d'une mission diplomatique

en Portugal. Ainsi, l'authenticité sexplique ici

par forigine.

Pour résumer mon opinion sur ces mémoires,

je les considère comme une mosaïque curieuse,

comme un riche dictionnaire d'anecdotes, de

faits, d'incidens et de jugemens; dictionnaire

complef, mais dont les lettres sont transposées,

mêlées, l'alpha à côté de l'oméga, et ainsi
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de suite; livre où l'on trouvera beaucoup de

choses, et de bonnes choses, et de spirituelles

choses, mais à la condition formelle d'user son

temps et sa peine en recherches, et de feuille-

ter, sans désemparer^ la table générale des huit

volumes; tantfauteur a montré de dédain pour

les classifications régulières et chronologiques.

Et cependant, malgré notre critique sévère

et notre rude franchise, il ny a rien eu en-

core, en fait de mémoires, d aussi impartial ni

d'aussi remarquable que les Mémoires de Aî"^"

d'Ahranlès. JNous en sommes donc à souhaiter

que cette dame fasse pour la restauration ce

qu'elle vientde faire pourleconsulatet l'empire.

1
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i volume in -8. — Marne -Belaumy, éditeur.
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Ennuyé, comme tant d'autres, du fantastique

sans magie, du roman en histoire et de l'his-

toire en roman, voilà M. d'Anglemont qui prend

bravement le parti de sauter, à pieds joints,

dans un sujet encore tout chaud de nos souve-

nirs et de nos passions; c'est une grande har-

diesse que le succès même ne pouvait pas jus-

tifier entièrement.

INe serait-ce pas que l'histoire, l'histoire re-

serve'e et discrète, doit seule lever le voile qui

couvre ces graves catastrophes, et que l'art

audacieux, impressionnable et mobile ne peut

guère les toucher qu'en les déflorant? L'imagi-

nation n"a rien à voir dans des blessures qui

saignent encore et dans des larmes qui ne sont

pas taries.

Les obstacles qui en auraient arrêté tint

d'autres, n'ont fait qu'exciter M. d'Anglemont;

il s'est cru assez sûr de lui-même pour être

juste et faire la part de chacun dans cette mys-

térieuse et lugubre nuit du donjon de Vincen-

nes; je ne sais s il a eu raison; mais voilA peut-

être ce qui expliquerait cette inconcevable

froideur qui règne dans son histoire-drame,

comme il a bien voulu lui-même l'appeler.

C'est à Chantilly que s'ouvre la scène, en

1^87^ par une espèce d'êglogue que l'auteur

aurait bien fait de laisser à M. de Florian ; elle
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se termine à Saint-Cloud, où le premier con-

sul apprend que le petit-fils des Condé a été

fusille'.

Où est l'inte'rêt, où est la passion dans cette

sèche chronologie que M. d'Anglemont a pris

la peine de dialoguer? Ah! qui de nous, amis

ou ennemis, n'a pas quelquefois rêve' cette triste

et lamentable figure du duc d'Enghien ? On le

voit arraché des bras de Mlle de Rohan, con-

duit d'Ettenbeim à Strasbourg, de Strasbourg

à Vincennes, grand, héroïque, courageux, et

jeté comme une victime expiatoire à la justice

dévorante des peuples ; c'est la nuit, la nuit

sombre, et le duc d'Enghien est là, devant des

soldats qui sont ses juges, répondant, comme
un fils de roi, abandonné, trahi, qu'il n'y a

plus de lois en Europe. Laissez venir le temps

où nos souvenirs seront moins brûlans et nos

haines moins amères, et il y aura là place pour

un beau drame que l'histoire se chargera de

faire.

M, d'Anglemont a été séduit par le danger

du sujet, sans réfléchir assez que, dans le che-

min qu'il allait parcourir, on rencontre beau-

coup de haines qui veillent et d'amitiés qui

s'endorment.

Puis il a fait une préface, et je ne serais pas

surpris que le livre n'eût-été composé que pour
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la préface. C'est là qu'il étale fièrement ses re'pu-

giiances et ses affections, toujours prêt à entrer

en champ clos et à briser une lance. A la sdve'-

rité de ses reproches et à l'amertume de sa cri-

tique, on dirait qu'il s'est imposé la mission de

l'appeler aux rois delà littérature qu'ils sont

des hommes. En seront-ils bien persuadés?

Nous verrons bien.

CONTES DE TOUTES LES COtJLKnBS.

< volume in - 8. — F^'Uinier jeune , éditeur.

Voici le temps venu des jours sans soleil, des

champs sans verdure, des longues soirées, des

nuits pluvieuses et du coin du feu ; déjà les hi-

rondelles sont parties, et l'été qui grelotte est

allé chercher de plus doux climats.

Faites-moi des contes, s'il vous plaît, naïfs,

merveilleux, invraisemblables, de véritables

contes à dormir debout; aussi bien l'histoire

depuis long-temps m'ennuie, guindée comme
une dame de cour, avec sa vérité plâtrée, ses

haillons de pourpre et ses mensonges officiels :
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Je donnerais volontiers, pour le PHil Pouce l,

ce délicieux clief-d'œuvre de Perrault, les in-

sipides fictions de Xe'nophon, les liarangues de

Tite-Live, les fausses colères de Tacite, et l'en-

nuyeuse cohorte de tous les historiographes

galonnés et brevetés. Aussi viennent \esConles

de toutes les couleurs. Ils trouvent en jnoi un

enfant qui grisonne et un auditeur attentif.

Et puis le titre du livre m'a séduit tout d'abord :

u Salmigondis , comme i\s disent eux-mêmes,

moins que rien ; cest un livre qui n'en est pas

Un » ; après cela, soyez prudes si vous l'osez;

sévère, si vous le pouvez ; ils ont pris d'avance

leurs sûrete's avec la critique. Ce sans-culotis-

nie de bonne compagnie est tout à fait de mon
goût; je ne crains plus qu'une chose pour le

Salmigondis , c'est que beaucoup le revendi-

quent ; en ve'rite' , c'est un titre que plus d'un

auteur pourrait réclamer avec justice.

Le Salmigondis, glané dans toutes les intelli-

gences et parmi toutes les célébrités, est comme
une tire-lire où chacun a déposé son offrande.

Le conte intitulé : d'Heureux Jours en g5 , at-

teste assez qu'on a toUt accepté et qu'on n'a

pas dédaigné le denier du pauvre. En général,

néanmoins, la collecte a été abondante, et l'é-

diteur a eu raison de dire que c'était un de ces

livres sans conséquence qui avaient vingt chan-
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ces pour une d'être ainiisans, spirituels et de

bon goût.

M. de Balzac marclie en tête, M. de Balzac,

l'intarissable conteur , avec sa prolixité qui

n'ennuie pas et la vérité saisissante de son style :

c'est une histoire qu'il faut lire que celle du

comte ChaherL, histoire invraisemblable et ra-

contée avec vraisemblance, où l'auteur vous

mène partout, sur le champ de bataille d'Ey-

lau, dans la fosse des morts, chez M' Derville,

avoué, rue Vivienne, à la police correctionnelle

et à Bicêtre; vous trouverez là des tableaux

d'intérieur, que les maîtres de l'école flamande

n'auraient pas désavoués, et quelques traits de

passion et de sentiment que M. de Balzac n'a

jamais rencontrés avec tant de bonheur.

La Cheminée gothique, 6e^\. Alphonse Brot,

et \a Danse des Morts, de M. Charles Rabou,

contes écrits avec hardiesse et originalité, ap-

partiennent de trop près à ce genre purement

fantastique qu'Hoffmann a rendu difficile et que

nous aurons beaucoup de peine à acclimater

sous le ciel de la France.

Cette fantasque, délirante Perdita, par miss

Pedgwick,et leSchelling, par madame de Bawr,

sont au contraire deux nouvelles pleines de

fraîcheur et de simplicité : c'est le conte d'au-

trefois, un peu romanesque et sentimental.

\{
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mais rajeuni et habillé à la mode par des mains

gracieuses et délicates.

Antoine Pindion, conte américain, de M.
Jules Janin, est une excursion heureuse dans

le roman philosophique, où il nous reste tant

de conquêtes à conserver et de champs nou-

veaux à découvrir ; trêve un instant, s'il se

peut, pour l'imagination qui nous défraie seule

depuis quelques années! N'y aurait-il plus rien

à faire peur l'auteur de VAne mort, après Can-

dide et Jacques le-Fataliste.

Je citerai encore, comme des lectures plei-

nes d'intérêt et de charme, Lorenzo Sampîena,

de M. Philippe Buzoni,, et Vile aux Fleurs, de

Sands.

On nous promet bientôt le 2* volume du
Salmigondis ; de grâce, qu'on se dépêche.

Il nous faut des contes; les chambres vont

s'ouvrir; le froid redouble et les soirées s'al-

longent.
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THIÉATRES.

f l)cdtrc ^lr W^tra - €omiquf.

LA MEDECINE SANS LE IViEDECIN.

Paroles de MM. Scribe et Bayard, musique de M.
Hérold.

!'• RtpréxenUition— ao octobre.

Qu'est devenu M. Scribe le triomphateur

,

que ses flatteurs ont si longtemps appelé le

Molière du théâtre Bonne-Nouvelle? Le voilà

descendu de succè"! en succès à la 3Iédecine

sans le Médecin, opéra-comique d'une fadeur

innocente et prétentieuse. Figurez-vous, s'il

vous plaît, un négociant désolé parce qu'il n'a

pas d'argent; voilà son mal, mal pour lequel il

n'espère aucuuremède, et je croisqu'il a, jusqu'à

présent, raison. Sa fille répond à ses plaintes

par un petit air en a/i ! ah ! qui est parfaite-

ment vraisemblable , mais qui n'avance pas

beaucoup les choses. Justement le monsieur

dont j'ai oublié le nom, a, ce jour-là même,
une lettre de change de 10,000 francs à payer.
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Comment faire? Voilà ce qu'il se demande à

lui-même, sans pouvoir trouver de solution sa-

li faisante. Arrive un médecin comme vous

n'en avez probablement jamais vu , médecin-

modèle, qui guérit toutes les ;.u';Iadies et con-

sole toutes les douleurs. Il devine, au premier

aspect, que le négociant n'a pas le sou, et en-

treprend de le tirer d embarras : la chose n'eût

pas été facile sans un incident fort ordinaire

qui met toutes les parties d'accord. Marie a

rencontré, il y a quelques mois, un bel étran-

ger qui a sauvé ses jours, et dont elle a con-

servé un tendre souvenir. Eh bien f ce bel

étranger, qui est un Anglais ennuyé de son

bonheur et de sa fortune, est le porteur de la

lettre de change qui vient à échéance le jour

même. Son intention est de la laisser à. ses do

mestiques et de se tuer ensuite. Tout cela va

changer, comme vous devez croire, quand il

aura retrouvé 3Iarie qu'il aime et qu'il veut

épouser.

Voilà la pièce, en vérité, moins un rôle de

vieille tante, caricature usée , mauvaise copie

de ma Tante Aurore, rôle ridicule et sans im-

portance, que madame Boulanger a bien voulu

jouer pour apprendre officiellement au public

qu'elle était duègne à partir du 20 octobre de

l'an de crâce 183*2.
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Bailleurs vous ne verrez, dans la Médecine
sans le Médecin, aucune de ces heureuses sail-

lies, de ces observations spirituelles que M.
Scribe semait autrefois dans ses plus médio-

cres ouvrages. Il ne s'est pas gêne pour M. Hé-
rold, qui de son côté n'a pas fait plus de

façons; si le mot de petite musique n'existait

pas, il faudrait l'inventer pour cette musique
flasque , commune, décolorée , dépourvue de

V£rve et d'originalité.

PoncIiard,quise survit à lui-même, prodigue

les restes d'une voix qui tombe et d'une ar

deur qui s'éteint : ce chanteur habile et élégant

pourrait rendre encore à l'art d'utiles services;

mais il ne devrait pas faire le public témoin de

sa décadence et de ses efforts impuissans.

Mademoiselle Massy, dont j'ai déjà parlé, sera

une conquête pour l'Opéra-Comique; sa voix

légère, agréable, mais sans force et sans émo-

tion , enchante les Dilellanti du lieu : on peut

même espérer qu'elle sera comédienne, lors-

qu'elle aura perdu ses allures d'écolière.

Yizentini a joué avec habileté le rôle passa-

blement niais du Médecin philantrope.

En attendant d'autres nouveautés, le théâtre

reaet au répertoire de vieux onvrages qui at-

tirent la foule. Jeannot el Colin sont revenus

avec leur musique populaire, et le public a
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paru fort content de renouer connaissance avec

eux. Martin est toujours parfait dans M, de la

Jeannotière, bouffon spirituel et original, et

chanteur ravissant. Madame Ponchard, qui a

su vaincre d'invincibles difficultés, façonnée

par de longues et sévères études, s'est fait ap-

plaudir, à bon droit, dans le rôle de Thérèse,

que madame Duret chantait avec une perfec-

tion désespérante. Nous avons revu l'Iralo,

bouffonnerie spirituelle, et cette musique qui

enchantait liapoléon et dans laquelle Martin a

su nous enchanter encore.

Mort tour à tour de mort violente et d ina-

nition, rOdéon semble être à l'épreuve du tré-

pas. Le voilà qui ressuscite pour la troisième

ou quatrième lois. Espérons que ce sera pour

la dernière.

A vrai dire, la combinaison à laquelle on

s'est arrêté nous paraît avoir peu de chances

de succès. L'Odéon, qui n'a pas su garder

son privilège de métropole, ne sera jamais

qu'une ruineuse succursale pour ses confrères

les théâtres royaux.
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L'Opéra, transportant au-delà de la Seine

ses magnifiques de'cors et ses légions d'artistes;

rOpéra-Comique, exposant aux cuances d'une

nouvelle épreuve sa convalescence encore si

douteuse ; les Italiens, prodiguant aux profanes

des écoles et de la Grande-Chaumière leurs

richesses aristocratiques; les comédiens ordi-

naires du roi, livrant aux caprices d'un parterre

exigeant et sévère, leurs vieilles réputations ail-

leurs si respeclées. Tous ont fait preuve d'un

dévouement héroïque et se sont réellement im-

molés à l'intérêt des ultra-pontins.

La réouverture a eu lieu devant une nom-

breuse et brillante assemblée. Elle a été solen-

nisée par les deux chefs-d'œuvre de IMolière :

Tartufe et \q Malade Imaginaire. Le rôle d'El-

mire a été pour Mlle Mars ce qu'il devait être,

l'occasion d'un nouveau triomphe. C'est pour

elle seule que le parterre a réservé ses applau-

dissemens. Il n'a montré qu'impatience et froi-

deur devant la cérémonie du Malade Imagi-

naire, qui a fait défiler, sous ses yeux, tant

de célébrités jusqu'alors inconnues.

A la seconde représentation, la Mère coupa-

ble, avec madame Dupuis, et Dotninique, avec

Monrose et Mlle Anaïs Aubert, ont obtenu

autant de succès que dans la rue Richelieu.

Une espèce de prologue en vers , intitulé :
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rodéon et le Temps, et fort bien joué par Sam-

son et Diiparay, a ele' écouté avec plaisir.

L'auteur, M. Martinn, a été nommé.
La salle, restaurée à la hâte, est décorée ri-

chement, mais sans goût:

LES CABINETS PARTICULIERS.

Vaudeville en un acte, par MM. Xavier et Duvert.

l" Reprcsintaiion— î5 octobrt.

Jamais vaudevillistes ne mystifièretrt phrs

impudemment le public; jamais aussi public

ne se montra de meilleure composition.

Vous passez dans la rue de Chartres; vous

lisez sur l'afliche un titre piquant accompagné

de l'annonce d'un début; vous entrez, simple

que vous êtes, croyant voir une pièce à peu

près gaie , comme celles qu'on donne au Vau-
deville, et rire de ce rire inextinguible quAr-
nal sait si bien exciter. Erreur! le rire s'y trou-

ve, mais vous cherchez vainement la pièce.

Et d'abord je dois commencer par signaler
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une innovation : Les autres pièces, drames ou

vaudevilles, tragédies ou comédies, commen-
cent immédiatement après le lever du rideau

j

celle ci n'attend pas même le signal de l'orches-

tre. Quelques minutes avant que le régisseur

ait frappé les trois coups, on voit poindre, au

balcon de gauche, le grotesque visage dArnal
dont le crâne est recouvert de l'imnaortelle

perruque de Bouglnier. Arnal regarde, sourit,

lorgne, cause, comme un spectateur ordinaire,

jusqu'à ce que les acteurs entrent en scène.

Deux dames, dont l'une habillée en homme,
s'enferment dans un cabinet particulier chez

un restaurateur. Elles sont suivies de près par

le mari de la première, qui prend pour un

amant la compagne de son épouse. Après tous

les reproches d'usage, il veut ramener madame
et la séparer de son séducteur. « Je m'y op-

pose ! » crie une voix du balcon. C'est la voix

d'Arnal.

Arnai développe alors, au milieu des éclats

de rire, les motifs de son opposition. Il est fa-

bricant de briquets phosphoriques: M""" Jac-

quard ^ son épouse, a voulu débuter ce soir-,

il l'a permis, en mari débonnaire; mais il ne

veut point que ce soit avec M. Hyppolite.

La pièce, dés cet instant, se joue dans la

salle, n A bas l'interrupteur, --» crie l'un au par-
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teiTC; «AlaporteM. Jacq^uard,» riposte l'autre

à l'orchestre. « Tais-toi, mon gendre,» dit, de

l'ampliithe'âtre, le beau-père de M. Jacquard;

M. Jacquard , après avoir trouvé réponse à

tout
,
persiste à ne pas vouloir que sa femme

joue avec M. Hyppolite, et pour que le public

n'y perde rien, il s'ofTre à le remplacer dans

son rôle.

Voilà donc Arnal installé sur le théâtre. Il

épèle le manuscrit, salue M. Lepeintre, chante

tous les couplets sur le même air, tombe dans

le trou du souffleur, lait mille stupidités avec

tout le sang-froid et le béotisme requis. La
pièce se perd au milieu de ce flux de bêtises.

On a beaucoup applaudi le couplet final où

les auteurs déclarent que leur ouvrage n'a pas

le sens commun. C'est une prétention que Is

public a pleinement ratifiée.

Quant à l'esprit, on ne saurait sans injustice

en refuser à ce vaudeville; mais cet esprit

tombe trop souvent dans la charge. La mystifi-

cation serait parfaite , si elle durait moins long-

temps. De larges coupures sont nécessaires; la

pièce étant tout entière dans le rôle d'Arnal,

on n'a qu'à laisser le champ libre à M. Jac-

quard; il fera mieux encore que MM. Xavier

et Duvert.

Lepeintre est, comme toujours, une très co-
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inique ganache; M"^ Georgina porte fort bien

l'habit d'homme.

LES PRINCIPES ET LES OCCASIONS

ou

LA FILLE DU SOLDAT
;

Vaudeville par MM. Ancelot et Comberousse.

l" Représentation— îioctobre.

Le premier titre n'avait point paru sur l'af-

fiche à la première représentation; c'est un

perfectionnement introduit après coup, afin

de servir sans doute à l'intelligence delà pièce.

Un jeune colonel se retire dans ses foyers, con-

vertit en fabrique l'antique château de ses

a'ieux, met à la tête de cet e'tablissement un de

ses vieux frères d'armes, modèle de bravoure

et de probité; enfin rend tout le monde heu-

reux autour de lui. Voici pour les principes.

Le frère d'armes a une fille jeune et belle,

que le colonel chérit comme une sœur, à qui

il donne des leçons de dessin, qu'il entoure de
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prévenances, de petits soins, toujours par af-

fection fraternelle. Voici pour les occasions.

Marie a reçu de son père une éducation sé-

vère comme on n'en donne point à Paris, ni

même à Saint-Denis. Le vieillard crie par-des-

sus les maisons : «Voyez ma fille, comme elle

est élevée! Quels principes f» Oui, mais les oc-

casions; ne me parlez pas des occasions; si

Marie, malgré la rigidité de ses principes, est

subitement éprise du colonel, c'est l'occasion

qui le veut ainsi; si le Colonel, oubliant sa ten-

dresse de frère, devient tout à coup un amant

pressant, c'est l'occasion; si tous deux enfin

commettent une faute irréparable, que voulez-

vous? c'est encore l'occasion, toujours l'occa-

sion. Mais, la faute faite, les principes re-

viennent. Avec les principes rien n'est déses-

péré.

Le colonel va trouver son vieux frère d'ar-

mes, et lui demande la main de sa fille.— Hier,

vous deviez épouser une autre femme, répond

le vieillard. Comment arrive-t-il qu'aujour-

d'hui?...— J'aime Marie, répond l'autre.—Co-

lonel
,
je vous refuse la main de ma fille. — Si

déjà votre fille était à moi?— L'aveu est accom-

pli. Les principes ont, comme vous le voyez,

triomphé jusqu'au bout. Mais quand il s'agit

de principes, le père n'entend point raillerie,
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et le voilà qui tonne contre la de'pravation du

coîonel, repousse ses offres comme de'shono-

rantes, et finit par lui proposer un duel. Il pa

raît que les vieux militaires ne savent pas d'au-

tre moyen de réparer l'honneur d'une jeune

fille. Le mariage^ en pareil cas^ ncst, à leurs

yeux, qu'une honte de plus. Marie, bien qu'é-

leve'e par son père, ne partage point cette fois

sa manière de voir; elle accepte la main du
colonel, et les jeunes gens se marient.

Après le mariage, Marie s'imagine que le co-

lonel en aime une autre et qu'il ne la épousée

que par dévouement. Jalouse de n'être point

en reste de générosité, elle conçoit le projet de

se jeter à l'eau , du haut d'un belvédère, et

sans une occasion inattendue^ elle mourrait

victime de ses principes de reconnaissance.

Ce texte est délayé dans deux actes d'un

ennui mortel.

'^\)tàive tfu {Îalaiô-Eoyal.

LA SENTINELLE;

ANECDOTE MILITAIRE EN DEUX TABLEAVX.

1" RepTéttnlation— sS oelobrr.

Il faut que l'art dramatique soit tombé bien

n
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bas pour qu'iia théâtre qui se respecte ait ose

montrer au public une rapsodie telle que la

Sentinelle.

Le Cirque, qui ne se pique pas d'examiner

avec une attention bien scrupuleuse^ la partie

litte'raire de ses pièces, n'eût jamais accepte'

l'ouvrage annoncé hier sur l'affiche du théâtre

Montansier.

Au premier tableau, les Français cantonnés

dans un village d'Allemagne ^ sont obligés de

l'abandonner aux Autrichiens. Le soldat Gué-

rino, laissé comme sentinelle perdue, ne peut

effectuer sa retraite, et , à l'aide d'un déguise-

ment, il reste dans la chaumière de Catherine,

son anjante.

Au second tableau, les Autrichiens sont

maîtres du village, et Guérino, marié à Cathe-

rine, va faire baptiser son troisième enfant.

Le commandant autrichien, qui vient d'inter-

cepter une lettre adressée à Guérino, prie un
colporteur du village de la lui lire....

Ici, le public, qui depuis long-temps s'éver-

tuaità chercher, au bout de scènes insignifian-

tes et triviales, un dénouement qu'il n'était pas

même possible de prévoir, s'est impatienté si

fort, que la Sentinelle a dû faire une seconde

fois retraite devant les sifflets.

Les auteurs n'ont pas élé nommés. Les rôles
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sont trop nuls pour que nous ayons à constater

autre chose que du zèle de la part des acteurs^

Le théâtre du Palais-Royal ne tardera pas à

reprendre sa revanche. Avec de bons acteurs

et un directeur habile, il possède assez d'éle-

niens de succès pour n'avoir pas besoin de re-

courir aux évolutions et fusillades. Ce fracas

de mise en scène est déplace partout ailleurs

qu'au Cirque ; mais il devient ridicule *ans la

salle exiguë du théâtre Montansier.

LE SAYETIÉR DE TOULOUSE;

Drame en 4 ac s, par MM. Merville et Francis.

M. BENOIT,

Vaudeville, par MM. Tournemine et Coignard.

L'un est un mélodrame en quatre actes,

l'autre une bouffonnerie. Il y a luxe de meur-

tres et de sang dans le premier; le second

abonde eu charges et caricatures.

Honoré, cet acteur qui fit courir jadis la foule

au théâtre de la Porte-Saint-Martin, dans la

pièce des Felils Nuages et des Gros Nuages,
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jouait le rôle de M. Benoît; s'il n'a justifié qu'à

demi sa lëputation, c'est la faute des auteurs

et non la sienne.

Le Savetier de Toulouse^ joué me'diocrement

par Francisque, a dû son demi-succès à plu-

sieurs situations dramatiques qui trahissent la

collaboration de M. Mer ville.

^I)fàtrr îm |]ttntl)can.

LE VIEUX LOCATAIRE

,

Vaudeville en un acte, par MM. Delaunay et Baret.

L'ELEVE DU CONSERVATOIRE;

Par Desnoyers.

L'activité de M. Eric -Bernard deviendra

proverbiale. Piqué d'honneur par le voisinage

de rOdéon, cet habile directeur s'empresse de

discipliner ses acteurs, de remplir les vides de

son répertoire et de retenir sur ses banquettes

le public que pourrait lui ravir une rivalité

dangereuse. Espérons qu'il y réussira.

Après 710S yimis les Ennemis, mauvaise pa-

rade militaire , et VÉpicier-Droguisle, imita-

tion assez heureuse de 31. Mouton, de la Gaîté;
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en atleudant Schneider et je ne sais plus quelle

autre pièce qui nous sont promis pour cette

semaine, le Vieux Locataire s'est installé sur

la scène duPanthe'on. C'est un antique habitué

du Luxembourg qui tient à ses foyers pour le

moins auta'nt qu'à son banc dans le jardin pu-

blic. L'infortuné se voit menacé, par le caprice

dune propriétaire surannée , d'un prochain

déménagement. Pour conjurer ce malheur, il

se décide à devenir l'époux de la vieille; il sa-

crifiera sa liberté plutôt que ses pénates. Tant

d'héroïsme doit avoir sa lécompense: le loca-

taire trouve la sienne dans unbail à long terme

qui lui assure la jouissance paisible de son ap-

partement.

Il y a quelques scènes passables et d'assez

bons couplets dans ce petit vaudeville, dont

M. Baret représente le principal personnage

avec un zèle tout pateinel.

INous ne parlerons que pour mémoire de Vé-

lèi>e du Consen'aloire. Cette pièce, dite nou-

velle, n'est autre qu'un vaudeville de 3L Des-

noyers, joué depuis fort long-temps sur je ne

sais plus quel théâtre.

n.
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ALBUM.

Le Moniteur a publié le 27 octobre une or-

donnance qui constitue l'Acadëmic des scien-

ces morales et politiques, supprimée en 1816.

Elle est précédée d'un rapport de M. Guizot.

Le nombre des membres de cette académie est

fixé à trente. Elle est divisée en cinq sections ;

philosophie, morale, législation, droit public

et jurisprudence; économie politique et statis-

tique ; histoire générale et philosophique.

Sont membres de cette académie, ceux qui

en faisaient partie à l'époque de la suppression,

et ceux des correspondans de ladite classe qui^

depuis, sont devenus membres de l'Institut.

Le nombre de trente sera complété par qua-

tre nouveaux membres choisis dans le sein de

l'Institut; quatorze autres seront élus plus lard.

L'Académie constituée, proposera au ministre

un projet de règlement nouveau. Les dépenses

de l'Académie des sciences morales et politi-

ques seront fixées par la loi de finances qui

sera présentée aux chambres dans le cours de

la prochaine session.

— L'exposition publique des oeuvres depein-
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ture aura définitivement lieu au Muse'e du Lou-

vre, le i«' février i833.

— La rentre'e de Monrose avait attiré peu

de monde à la Comédie-Française. Cependant

le nom de l'acteur et la composition du spec-

tacle méritaient plus d'empressement. Monrose

a joué le rôle de Figaro avec la verve et le

mordant qu'on lui connaît. Mesdames Dupuis

et Brocard l'ont parfaitement secondé dans les

rôles de la comtesse et de Suzanne.

— Un petit vaudeville intitulé le Soldat et

le Vigtieron, a été joué avec succès, le 22 octo-

bre, au théâtre de la Gaîté. Il s'agit d'un mili-

taire qui, après avoir obtenu son congé, se met

au service d'un fermier pour secourir la veuve

d'un officier plongée dans la misère. Le par-

terre du boule vart, sur qui le chauvinisme n'a

manque jamais son effet, a beaucoup applaudi

l'héroïsme du pauvre soldat.

— Mlle Judith Grisi, sœur de la cantatrice

des Italiens, doit débuter très incessamment

sur ce théâtre.

— Le Théâtre-Français prépare \e Roi s'a-

muse, qui paraîtra dans un mois : on répète

aux Variétés une parodie de Clolilde, en cinq

cadavres, et, au Palais-Royal, un vaudeville

dontWalter Scott est le principal personnage.
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Enfin, aux derniers jours d'octobre, l'Aca-

démie royale de Musique montera Nathalie ou

la Laitière suisse, ballet de M. Taglioni, en at-

tendant un grand opéra de MM. Scribe et

Auber.

— Mlle Smithson \ient d'arriver à Paris :

elle a le projet d'organiser une troupe de co-

médiens anglais qui donneraient des représen-

tations au Tliéatre-Italien sous la direction de

M. Henri Wallack.

— Il est à peu près décidé que Mlle Irma,

de l'Ambigu, remplacera madame Doche, qui

vient de rompre son engagement avec le Vau-

deville, et passe au Gymnase.

— Robin des Bois vient d'être représenté à

Lyon. Ce bel opéra de Weber, monté avec

beaucoup de soin, a obtenu un brillant succès.

— Mlle Lorenzini Mayer, célèbre flûtiste, se

fait entendre en ce moment à Toulon.

— On vient de jouer à Anvers Un Duel sous

le cardinal de Richelieu, qui a réussi complète-

ment.

— M. Eugène Renduel prépare une belle

édition de Triboulet ou le Roi s'amuse, pièce

de M. Hugo, qui sera représentée dans trois

semaines à la Comédie Française.

. — Le procès des SaintSimoniens vient de

4
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paraître en un fort vol. 111-8", avec les portraits

des prévenus, chez Johanneau, libraire, rue

du Coq-Saint-Honoré, n" 8 bis. Prix : 5 fr.

Ce volume contient l'exposition la plus claire

et la plus complète qui ait ete faite de la doc-

trine saint-simonienne, chacun des prévenus

l'ayant exposée d'une manière particulière.

-- A partir du premier novembre, le Petit Poucet

paraîtra régulièrement tous les dimanches.

Cette périodicité fixe, que nous achetons au prix

des frais de tinihre, était gériéralement réclamée par

nos abonnés. C'est un nouveau sacrifice par lequel le

Petit Poucet cherche à reconnaître l'accueil bien-

veillant qu'il reçoit du public.

Rien n'est ohanpé, du reste, aux conditions indi-

quées dans notre prospectus.
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OUVRAGES PUBLIES DANS LA SEMAINE :

Histoire poliiique de l'EglisCj par M. de Vidail-

laii, 5 vol. in-8''.—Dufey et Yezard, édit.

Prix : "] f'r. 5o c.

Le palil-neveu du compère Mathieu, 5 vol. in-

12.—Lecointe et Pougin. Prix : i5 fr.

La Grisette de province, 5 vol. in-i2.—Lecointe

et Pougin, Prix: 4 fi'- 5o c.

Mon compère Malhurin, par Raban, 4 vol. in-

12.—Thoisnicr-Desplaces, edit. Prix : 12 fr.

Le Collège, n vol. in-S".—Meyer et Comp.

,

rue du Pot-de-Fer, n. 8. Prix : i5 fr.

Mémoires tirés des papiers d'un homme-d'état,

2« livraison.—L. Michaud, lue Richelieu.

Traits historiques, par M'"' de Manceau.

—

Brunot-Labbe, quai des Augustins, n. 55.

Histoire comparée de France et cVAngleterre,

cours professé par M. Filon, à rAthënée,

en i8a2, 1 vol. in- 8**.—Hachette, éditeur.

Prix ; 6 fr.

L'Espagne romantique, contes de l'histoire

d'Espagne, par don Telesforo, 3 vol. in-S".

—Gosselin, libraire. Prix : 22 fr. 5o c.

Les Tuileries, en juillet 1802, par M. de Vali-

chery, 1 vol. iii-8".—Denlu, edit. Prix: 7 fr.
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MODES.

La majeure parlie des tissus pour robes de

l'année dernière reparaissent encore cet liiver;

à leur nombre viennent s'ajouter les étoffes

suivantes, nonveautés de cette anne'e :

Le tissu de Sumatra, qui joint à une grande

souplesse l'avantage de ne point se chiffonner.

Le cachemire Thihet, dont la finesse ne le

cède en rien à celle des beaux cachemires, et

qui est remarquable en outre par sa bonté.

Le salin-cachemire , plus élégant que le chaly

et qui rivalise avec le satin par le brillant.

Enfin le chaly-cachemire , dont les dessins

sont brochés en soie que l'on nomme aussi cha-

lydouhle.

De petites manchettes en batiste, bordées

par une petite valencienne cousue à plat, se

portent avec les robes négligées, sur les man-
ches desquelles elles se relèvent, ce qui déta-

che agréablement la nuance de l'étoffe de la

couleur de la main qu'elle rend plus blanche.

Les boas commencent à reparaître dans les

promenades : les robes de soie de coideurs

foncées y sont en majorité
j quant à celles fond

blanc, elles ont disparu, et c'est là le plus
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grand changement opéré dans la mise des da-

mes depuis huit jours.

On se sert beaucoup du satin hias foncé

doublé de velours noir. On voit aussi beaucoup

de satin à raies claires, petites lignes comme un
lil, et plus nouvelles.

Le succès de CloLilde, dû en partie à Mlle

Mars, a influé sur la mode en mettant en fa-

veur les fleurs de marguerite, que la célèbre

actrice a adoptées pour orner sa coiffure. Ces

fleurs sont blanches ou jaune-soufTre à calice

brun; des modistes en emploient cependant

qui diffèrent de couleurs, selon les nuances du

chapeau.

On commence à voir, pour le grand négligé,

"des chapeaux de paille noire doublés en rose

et ornés de rubans d'une nuance pareille à celle

de la doublure.

On a fait cette année des tissus de cachemire

exprès pour les gilets d'hommes. Leurs dessins

sont variés; les plus clégans sont fond noir. Il

y a aussi des étoffes en laine
, pour le même

usage, à dessins brochés en soie.
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PETIT POLCET,
REVUE

DE LA LITTÉRATLRE , DES THEATRES ET DES MODES.

ACADEMIE

DES SCIENCES MORALES ET POLITIQUES.

JjCs gens bien élevés ne demandent plus à

quoi peut servir une Académie, et les plaisan-

teries sur ce sujet sont livrées maintenant aux

faiseurs de vaudevilles, aux beaux-esprits en

retard et aux candidats sans espérance.

L'Académie, aujourd'hui reléguée dans son

sanctuaire, avec son cortège de vieilles tradi-

tions, de vieux noms et de gloires fanées, véri-

table serre - chaude où d'heureux talcns se

sont étioléSj ne ressemble pas mal à ces cho-

ses que tout le monde respecte , auxquelles

personne ne touche : il semble nicme que le

sénat-conservateur institué par Richelieu ait

pris là-dessus son parti, et qu'il ne songe plus

Toni. i. 5* !iv. \l}

J
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a faire autorité dans aucunes de ces graves

questions que l'art a soulevées depuis quelques

années; tandis que le siècle court, inquiet, cu-

rieux, impatient, l'Académie, vieille et nialade,

ne prend même plus la peine de suivre, et tous

deux, engagés dans des voies différentes, ont

divorcé sans humeur, sans scandale et sans

bruit.

Comment se fait-il donc que la création d'une

Académie nouvelle, dite des sciences morales

eLpoliiiques, ait produit, parmi tous les organes

de la presse, ce concert presque unanime de

louanges et de félicitations? On dirait d'un Te

Deum qui salue l'avcnement au pouvoir duirii-

nislère nouveau; devant l'ordonnance du '27

octobre les liaines politiques ont été un instant

oubliées.

C'est qu'en France l'oinuion ptd)lique qu'on

calomnie on qu'on flagorne^ est jilus impartiale

et plus sage qu'on ne pense; elle tient compte,

quand elle peut, du mal qu'on empêche et du

bien qu'on veut faire : dans la mesure dont je

parle, elle n'a pu s'empêcher de reconnaître

avec gratitude nu hommage rendu par le gou-

vernement à la dignité de l'intelligence humai-

ne que tant de gouverncmcns avaient mécon-

nucou dédaignée ; c'étnitun souvenir précieux

de ces jours si éloignés, où la liberté, jeune,
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vivace, glorieuse, enrégimentait a son service

tant rrillustratious. de talens et de gloires.

L'Acade'mie des sciences morales tuée avec

la République, devait avoir sa part des regrets

que la République avait laisses dans beaucoup

de nobles cœurs. D ailleurs, morte en naissant,

ne devait-elle pas êtie environnée de ces illu-

sions beureuses qui suivent dans la tombe ceux

qui meurent jeunes.

Voilà sans doute ce qui explique la faveur

sans réserve avec laquelle on a accueilli cette

réorganisation qui est bien, à vrai dire, une

création nouvelle; dix membres restant encore

de la vieille Académie, éprouvés depuis vingt

ans partant de fortunes diverses, que la mort

ou l'exil ont épargnés, luines vivantes de la

Révolution et de l'Empire, auxquels on a ad-

joint MM. de Trac-/ etde Gérando, ont ledroit

de procédei' par des élections successives, à la

composition entière de 1 Académie.

La France a reconnu des noms qu'elle n'a-

vait pas oubliés; M. Merlin, qu"ua immense
savoir a placé au premier rang de nos juris-

consultes; M. Garât, métaphysicien délié, écri-

vain scintillant et ingénieux; et M. Sieyes, si

puissant par son silence.

Déjà quatre nouveaux noms, ceux de MM.
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Cousin, Dupin aîné, Delaborde, INaiidet, sont

venus enrichir les litanies des saints de l'Aca-

démie des sciences morales et politiques.

Certes, tous se recomniandaient à plus d'un

titre, et cependant, ayant eux, l'opinion avait

prononcé des noms qu'on n'aurait pas dû lais-

ser dans l'oubli.

M. Roycr-Collard d'abord, l'idéologue élo-

quent et hardi, chef d'une école nouvelle qui

devait l'avoir pour représentant dans le con-

grès qu'on vient d'ouvrir pour les sciences mo-

rales.

M. Thierry
,
qui a élevé un des plus beaux

monumens historiques de notie âge, et qui

consume dans les infirmités et l'abandon une

existence si laborieusement remplie.

M. SaVj créateur de la science économique,

aurait jeté sur toutes les questions qui se dé-

battent de vives et soudaines clartés.

M. Comte , savant modeste et infatigable,

disciple de Bentham , aurait payé d'utiles tri-

buts à la législation et à la morale.

MM. Laromiguières, Cormenin , Ballanche,

Sa! verte, tous ces hommes à l'esprit sûr, bril-

lant et hardi, exercés par tous les travaux et

toutes les éludes, sont encore des candidats

que la voix du peuple impose à l'Académie.
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Il laiidra voir ensuite coiiiiiient pourront

manœuvrer ces intelligences eu serrcfile, et

quel service rendra ce régiment d'élite qu'on

recrute au profit de la civilisation et de la li-

berté.

Figurez vous, s'il vous plait. Descartes vain-

queur d'Aristote, profond penseur, qui jetait

avec tant d'audace dans le monde les principes

du libre examen, membre d'une académie; ou

Spinosa, le Socrate de l'athéisme; ou Machia-

vel, le grand politique, qu'on a calomnié par-

ce qu'on ne l'a pas connu; ou Pascal, misan-

thrope sublime, qui s'était réfugié dans la dé-

votion ascétique comme dans un asile contre

les terreurs de son esprit ; ou J.-J. Rousseau,

l'écrivain aux paradoxes
,
qui corrigeait la so-

ciété en la maltraitant.

Les voyez-vous marchant au pas, régulière-

ment, posément, attendant le mot d'ordre et

faisant leu au signal donné comme un batail-

lon de la garfle nationale au Champ-de-ÎMars.

Si tous ces hommes là, missioiiuaires cliacun

d'une idée nouvelle, avaient eu l'inajiprcciable

(élicité de vivie eu un temps d'académie des

sciences moi aies, et qu'As eussent eu le mal-

heur d'en être, nous n'aurions probablement

aujourd'hui ni le Discours sur /n Mclliode^ ni le

Piiucc, ni le Contrat social.

\i.
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Ensuite, l'Académie à elle seule vaut-elle

mieux que tout cela ? C'est une bien grave ques-

tion que je n'oserais pas résoudre.
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LSTTEHAT3JEE-

Cr Ciurc ttrs Ccni-ti-Hu,

lu -8., tome 8. — Ladvocat , édiiciiv.

Nous avons dit notre opinion sur cet inijior-

lanl ouvrage. C'est moins Je tableau des mœurs
parisiennes ijue la statistique morale de la lit-

térature contemporaine. Chaque notal)i!ite se

pèse Jà comme au baromètre. Tels chapitres

font monter le mercuic, ceux de MM. Des-

noyers et Bazin, par exemple. Tels cliapilies

le font descendre, ceux de 3Î1\L Yicnnet et

Kèratry, ainsi de suite. Le jinbllc n'a plus qu'à

jeter les yeux sur le cliifiTre du degré, et il en

sait assez; dans cet étal, la liltératiire critique

est comme non avenue; elle est perdue, elle

est avortée. Aussi, vienne pour notre siècle i;n

Sainte-Beuve, et je nesaistrop ce qu'il trouvera

à glaner. A côté de ce l'ait surgit une question

facile peut être à résoudre, à savoir si le IJ\'r(i

des Cent-eL-Un n'est pas le dernier mot de la

littérature en i852, comme ['Encyclopédie fut

le dernier mot de fère philosophique. La phi-
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losophie vint à courir les rues; ce fut une

langue que parlèrent les portefaix et les frui-

tières. Voici aujourd'hui le toiir de la litte'ra-

ture_, et les épiciers eux-mêmes se mêlent d'e'-

crire. Je dis épiciers, non par mépris; j'en

connais qui sont gens de fort bonne compagnie,

mais comme les boutiques d'épiciers furent, de

temps immémorial , la voirie des nVauvais li-

vres, il est permis de supposerque les lumières

et le goût ont été plus longs à s'y acclimater

que partout ailleurs. Or, si l'épicier est quel-

que peu clerc, je vous laisse à penser ce que

doivent être les autres classes de la société.

Aussi ne pensé-je pas me tromper en affirmant

qu'il est actuellement bien peu de gens qui

n'aient fait imprimer, une fois au moins, de

leur prose, ne fut-ce que pour vanter les avan-

tages de leur maison de commerce, ou bien in-

former le public qu'ils ont obtenu un brevet

d'invention à l'exposilion de 1827. Le peuple

même, le peuple, dans l'acception la plus hum-

ble de ce mot, les cuisinières, les portiers, les

garçons d'écurie^ etc., ne se pcrmeltent-ils pas

de lédiger eux-mêmes les annonces qui les in-

téressent, au grand déli imcnt de l'écrivain

p)d>lic, dont l'influence va chaque jour dé-

croissant. Ne font-ils point, eux aussi, de la

litléralmc? Témoins les deinaïulcs et offres
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consignées dans le lecueil des petites yijjîches;

et c'est merveille de voir comme ces gens- lù

entendent la concision et l'ellipse. Le style de

Tacite pâlit devant leur style.

La litte'rature s'e'tend donc insensiblement ;

c'est une tache dhuile envahissant tout ce qui

se trouve à sa proximité. Mais, à mesure qu'elle

fait des progrès et que sa superficie augmente,

son épaisseur et sa profondeur diminuent, ses

molécules se dilatent; vingt auteurs se parta-

gent actuellement le talent qu'un auteur pos-

sédait autrefois à lui seul. Plus de supériorités,

de la menue monnaie, rien que cela. Chaque

pièce vaut peu, mais les pièces réunies com-
plètent une somme. Et voici l'histoire du Livre

des Cent-et-Uii , et voici pourquoi ce livre est

le dernier mot de notre littérature. Il l'em-

brasse toute, il la résume, il eu exprime l'es-

sence jusqu'à la dernière,goutte. IjCS Cent-etUn

blaseront le public, et c'est pour l'^rt un grand

malheur. Quand je lis un chapitre remarqua-

ble, je m'en désole comme d'un désastre , car

souvent il y avait dans le texte le sujet d'un

ouvrage tout entier, d'un ouvrage en quatre

volumes sans pages blanches, d'un ouvrage qui

eiit suffis douze mois durant, aux loisirs de nos

pères; pour nous, c'est l'aiFaire diine soirée.

Dans le S*" volume, que j'ai sous les yeux, je
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lis les noms de MM. Frédéric Soulie, Loèvc-

Veymars, liéon Gozian, Jules Jaiiin, Schœl-

cher, etc., l'ëlite et l'espoir de la jeune litte'ia

turejetpuis, à côté d'eux, de vieilles illustra-

tions, Châteaubriant , Ducaugc, Liadières; et

puis enfin des talens inconnus_, des nouveaux-

nés qui font leur entrée dans le monde sous

l'aile de leurs aînés, Jacques Raphaël, Jon-

cières, Jules Mayret , M""^ Victorine Colliu;

et tous ces écrivains ensemble ont à peine

produit 5oo pactes. Je vous laisse à penser lat-

trait et la variété d'une pareille livraison: en-

core est-ce là sonmoindre élément de succès.

Arrière les profanes! place au poète de Dieu,

au poète inspiré, à l'apôtre d'une religion nou-

velle, àM. Charles Duveyrier, enfant de Saint-

Simon ! Voici le prêtre qui nous révèle sa foi

et nous initie à ses croyances; sa parole «'St

puissante et son geste animé. Ce ne sont ni la

logique du père Bourdaloue ni la suavité de

l'évêque Massillon, c'est une éloquence qui dé-

borde, qui heurte, qui brise, renverse, écrase.

C'est la satire sanglante de Paris, tel que vous

le voyez, tel que vous l'habitez, tel que vous

l'admirez. Ecoutez donc , Parisiens si enthou-

siastes de votre grande ville, de vos édifices,

de vos quais, de vos ponts, de vos bibliothè-

ques, de vos musées, écoutez M. Duveyrier :
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« Nous vivons dans une confusion de mai-

» sons, de temples et de'difices de tout genre,

» qui peut donner une ide'e des saturnales des

» anciens, ou du chaos primitif du monde ;

» mélange elTrontc et ciiard de toutes les an-

» tipatliies, pêle-mêle dorgie , vraie danse de

» sabbat. La jeunesse du Ciiamp-de-Mars a

» pour vis-à-vis l'abattoir sanglant de Grenelle;

« les Invalides donnent une main aux députes,

» et l'autre auxblanchisseusesdu Gros-Caillou.

u Ici s.iulent les Enfans-Trouvés et leurs uour-

M rices, côte à côte avec les astronomes de

» l'Observatoire, les femmes en couche et les

» Vénériens. Là, c'est une grande ronde des

» bambins des collèges, des pairs de France,

» des forts de la Ilalle-au Vin, des vieillards

» de la Salpétrière, tout cela tourne autour des

« savans du quartier Latin et des animaux
» hurlans du Jardin - des -Plantes. L'Acadé-

» mie reste avec la Monnaie; l'Hôtel - Dieu

» avec les chanoines méli", iitains; l'hôpital

» Saint-Louis soupire et pleine aux cris de joie

» et aux juremens des guinguettes; le Palais-

» lioyal avec ses joueurs et ses prostituées,

» couché sur le nîème lit que le palais du roi;

» et au milieu de celle grande danse satanique,

» les hommes et les femmes pèle-môle, serrés

» comme des fourmis, les pieds dans la bouc.
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» respiranl un air empesté, Tiiarchaulà travers

» tous les embarras de Ieu);s rues et de leurs

» places, enfoncés dans des rangées de hautes

» maisons noires ou blafardes, sans espoir ni

» souci de quelque chose de mieux.

« Gomment donc faire sentir ali peuple qui

» habite cette ville ainsi confusionnéej ce que

}> nous pressentons de l'avenir de Paris, comme
» ordre, comme convenance et comme beauté?

» Comment le faire sans autre instrument que

» la parole nue? J'ai grand'peur que le mor-

» ceau en question soit insuffisant. »

Le morceau dont parle M. Duyeyrier n"est

autre que son chapitre de là Pille noiu-elle

,

publié dans les Cent-et-Un. he passage que je

viens de citer appartient à une lettre qui lui

sert de préambule, d'exorde ou de commen-

taire, comme vous voudrez. L'auteur part de

cette opinion que Paris est mal divisé, confu-

sionné, insalubre, pour raser Paris de fond en

comble ; il n'excepte pas un édifice, une mai-

son, une échoppe. Paris devient une plaine

nette et propre comme un tapis de billard.

Cette première besogne faite, et c'est l'objet de

la lettre préliminaire , l'apôtre saint-simonien

passe à une autre besogne plus difficile^ la re-

construction d'un nouveau Paris, d'un Paris

tel que M. Enfantin le conçoit. La ville aura la
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forme d'une femme, debout, appuyant sa main

droite sur le globe, tenant de la gauche un

flambeau, symbole de la civilisation, et por-

tant autour de la poitrine et des reins un

sautoir figure par la Seine. Les corps sayans

habiteront la té^te, les flancs seront occupés

par le commerce, les beaux arts auront leur

domicile au cœur, et ainsi de suite. Ce sont là

les grandes divisions; les subdivisions viendront

phis tard ; l'index formera le quartier des

e'piciers; la mairie des chapeliers, s'il y a une

mairie, sera située au centre du médium, et

tout porte à croire que les chiffonniers seront

relègues dans les deux dernières phalanges du

petit doigt.

Je ne fais ici que résumer avec une scrupu-

leuse exactitude le chapitre de M. Duveyrier
;

il me re'pugnerait d'autant plus de le présenter

sous une forme plaisante et grotesque, que

l'auteur l'a écrit sérieusement, avec une con

yiction profonde, une croyance intime dans sa

réabsation. La P'ille nouvelle est le manifeste

de la religion de Ménihnontant; c'est son éyan-

giie , son catéchisme. Ce morceau n'a pas,

comme les paraboles de l'Ecriture , un sens

détourné. Sans doute les apôtres de St-Simon

ne dédaignent pas les fictions de la poésie;

mais ils marchent dailleurs le visage nu et le

\\
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front découvert. Ainsi, quand ils vous disent:

« La capitale doit être de'truite, » ils expriment

une opinion sincère.

Or, maintenant, que penser, je vous le de-

niande^ d'une religion qui, procédant à l'orga-

nisation du monde moral par la reconstruction

du monde physique
,
pose comme base fon-

damentale de sa doctrine le renversement

d'une ville contenant huit cent mille habitans.

Croycz-v'ius que les propriétaires actuels de

maisons sympathiseront beaucoup avec des

hommes qui jettent en avant de pareils pro-

jets? Et, en supposant même qu'ils sympathi-

sent, fiction absurde du reste, à quelles époques

doit-on définitivement fixer la démolition de

Paris? Faudratil prendre pour terme de com-

paraison le temps qu'on met à confectionner

de nos jours les édifices publics, l'arc de triom-

phe de l'Étoile, par exemple?

r€!3piîtiimr îiomantt(]Uf,

PAR TELESFORO DE TRUEBA
;

Traduit par J. - A. Defauconpret.

3 vcl. in-8. — Gosselin, éditeur.

On fait grand cas, par le monde bibliophile^
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d'un livre intitulé : Histoires tragiques ^ dont

l'auteur, M. de Bclleforest, a présenté, sous

une forme neuve et romanesque , les prin-

cipaux événemens de l'Jiisloire à différen-

tes époques. Cet ouvrage, écrit en vieux fran-

çais, et dont les exemplaires sont devenus

très-rares aujourd'hui , a servi maintes fois de

dictionnaire et de répertoire aux écrivains qui

sont allés puiser dans ses pages des sujets de

roman, de comédie, de tragédie, ou de toute

autre composition.

Don Telesforo de Trueba, en traçant ses

Contes d'Espagne, a suivi un plan analogue
,

à peu près, à celui de Belleforest. Seulement

il a pu, embrassant une époque moins vaste,

une série de faits moins compliquée , met-

tre dans ses contes plus d'enchaînement et de

suite. Scrupuleux observateur des dates, l'au-

teur espagnol a fait l'histoire complète de son

pays, année par année, depuis la fin de la do-

mination des Goths en Espagne, jusqu'au règne

de Charles II en 1700; et dans cet espace de

près de dix siècles
,
pas un événement drama-

tique qui ne soit signalé et développé, pas un

personnage important qui ne soit jeté en scène.

Pour les considérations philosophiques, les

appréciations politiques, les grandes questions

de civilisation et d'économie, l'auteur en fait fi,
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il ne voit, il ne sent, il ne juge qu'en ar-

tiste. Se prend-il dadmiiation pour une épo-

que , d'estime pour un homme , il le^ grandit
,

il les dramatise tous deux; il prodigue, pour

les faire ressortir, les accesspires et les con-

trastes; rien ne lui coûte, pas" même une at-

teinte à la vérité historique. Du lesle , comme
je vous l'ai dit, les faits principaux ne dévient

point de leur cours naturel. Le sommaire de

chaque siècle est d'une minutieuse exactitude,

et la fiction n'envahit guère que les. détails.

Aussi, au charme du roman, ce livre joint-il le

mérite de l'histoire.

En jii, Rodrigue, dernier roi des Goths,esf^

vaincu par les Maures à la l^ataille de Guada-

lète. Plus tard, Pelage, son frère, dont la tra-

dition a transmis les nobles qualités , (ievieu^t

roi des Asturies.
,

, :..

Tels sont les préludes de l'ouvrage. Après

quoi , don Telesforo de Truelia passe à Al-

phonse II, dont le règne chevaleresque donna

naissance à tant de ballades et de fabliaux

qui sont encore populaires. Ce fut dans ce

temps qu'eut lieu la fameuse bataille de Ron-

cevaux, où Roland succomba sous les coups

de ce Bernard del Gapio, dont les exploits et

les prouesses servirent sans doute de tj^ie aux

écrivains qui inondèrent plus tard l'Espagne
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de leurs mauvais romaus, et que Cervantes a

si justement frappe's de ridicule dans son admi-

rable Don Quicliolte.

A mesure que les te'nèbres s'eclaircissent et

que la civilisation progresse, l'éleiuent dra-

matique débarrassé des obstacles qui l'obs-

truaient se simplifie, et le onzième siècle ap-

paraît en Espagne , sublime et grandiose. Au
milieu de ces terrains morcelés , dont les Espa-

gnols et les Maures se disputent la possession ^

deux petits royaumes, jaloux de leur indépen-

dance, repoussent avec héroïsme les aggres-

sionsde leurs ennemis; et le plus grand de nos

poètes , Corneille , va chercher dans leur sein

le plus grand de ses héros , le Cid. La pi'ise

de Valence signala la décadence successive de

la puissance mauresque dans toutes les Espa-

gnes, et quatre siècles plus tard, sous le rè-

gne de Ferdinand-le-Calholique, la Péninsule

devait être complètement purgée d'oppres-

seurs dont la domination eut au moins pour

résultat de jeter sur cette terre une foule de

poétiques traditions. La littéiature espagnole

fut surtout redevable de son originalité à la

fusion de ces deux races d'hommes, si diffé-

rentes de mœurs, d'esprit et de religion. Les

beaux-arts, l'architecture , tout, jusquà cer-

taines parties des vêtemens , révéla l'heureuse

14.
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combinaison de deux principes, de deux ori-

gines. La civilisation espagnole, calme, froide

et réfle'chie , emprunta à la barbarie des Sar-

rasins ce quelle avait d'oriental et d'effe'miné.

Les Maures disparurent, mais le sol resta imbu
de leurs superstitions et de leurs coutumes; et

les édifices purent au besoin redire leurs con-

quêtes.

Telesforo de Trueba a tire bon parti des

temps si fertiles qui virent la découverte de

l'Amérique et l'établissement de l'inquisition.

Seulement sa partialité' nationale l'a peut-être

égaré sur le compte de Ferdinand , auquel il

prête des vertus que la postérité lui a contes-

tées. Après sa mort, les règnes de Charles-

Quint et Philippe II, la conspiration des comtes

de Horn et d'Egmont, la valeur de Don Juan
d'Autriche, la bataille de Lepante, les bruits

répandus sur la mort de linfant don Carlos, tout

cela ofFie au romancier une ample jnoisson de

matériaux tragiques qu'il a su mettre iiabile-

nient en œuvre, les taillant, les mesurant, les

appropriant avec un art infini à la hauteur et

à la largeur de son œuvre ; rejetant, du reste,

sans hésitation , tout ce qui pourrait gêner la

péripétie de son drame , mutilant toute tête

trop haute pour entrer dans le cadre qu'il s'est

fait; groupant avec une coquetterie d'artiste
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autour du principal personnage de son action

des accessoires de son crû, des cre'atures de

son invention ; altérant ainsi les faits au profit

du de'noûment et de la catastrophe. Et je ne

sais vraiment si je dois donner à cette façon de

procéder et d'exécuter, le nom de Roman
historique. C'est plus, peut-être, et peut-

être moins. Pour l'exactitude matérielle , elle

l'emporte sur certaines œuvres de Walter-

Scott, mais elle est bien au-dessous quant à la

couleur et à l'odeur locales, si je puis le dire.

Avec le livre de don Telesforo de Trueba ou

connaîtrait suffisamment l'histoire des faits,

mais pour celle de l'esprit et des mœurs, on

n'en aurait guère qu'une idée incomplète ou

fausse.

Il faut le dire, pourtant, ce n'est point un
mince avantage que de pouvoir s'instruire en

s'amusant, dût l'instruction n'être que som-

maire et superficielle. Les Contes d'Espagne

méritent, à ce titre, d'être accueillis avec fa-

veur. Aussi bien le style facile et élégant de

M. Defauconpret fait oublier que cet ouvrage

n'est qu'une traduction.
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THÉAf R£S.

RUBINI ;
— TA.MBURINI ;

—- M'"^' BÔCGA.B\DATI
J
—

ECKERUn; ' JULIA-GRISI^ —' TA.DOLINI.

Voilà l'épreuve finie, et les nouveaux chan-

teurs ont reçu leur brevet de grande naturali-

sation. L'opinion, un instant douteuse et chan-

celante , s'est raffermie , et le public a fait la

part de chacun , de manière à ne mécontenter

personne. Excusez-le, s'il vous plaît, de ses ir-

résolutions , le public du Théàtie-Itaben, pn-

blic à part, public de bon goût, routinier et ti-

mide, qui craint, avant tout, de prendre un

parti. C'est une chose si commode, croyez-moi,

que de l'admiiation toute f;\ite, et de l'enthou-

siasme soufflé, qu'on doit y renoncer avec peine.

C'était là cependant, si vous avez Ijonne mé-

moire
,
qne nous en étions depuis quinze ans.

Brava! Cataiani, machine à roulades, tour de

force perpétuel! Alors, on aimait les tours de

force, les éclatsde voix, les éternelles roulades,

les aiis de bravoinc; cl le public a crié: Brava!

Cataiani 1
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Puis est venue 3I™° Mainvielle-Fodor, canta-

trice si pure et si correcte à laquelle le soleil

de Naples a rendu la voix. Brava! V^gnesel

la musique de Paër, froide et décolorée, pas-

sera par dessus le marché.

Brava, Sontag! Jolie, coquette , agréable j

brillante et délicieuse cantatrice, Rosine, Sé-

mirnmis
,
qui aurait fini par devenir une grande

actrice si elle n'avait pas le malheur de s'appe-

ler aujourd'hui M™!^ la comtesse de Rossi.

J'allais oublier M'^^ Pasta, immortelle tragé-

dienne qu'admirait Talma, et qui n'a eu que le

tort de revenir à Paris, pâle copie d'elle-même.

Qui l'a vue dans Tancrède ne peut en perdre

le souvenir.

Puis nous est venue M™« Maliljran , artiste

sublime, avec toutes les passions et tous les ca-

prices d'un artiste ; à peine montée sur la scène,

la scène lui appartient, et le public tout entier

est son public. Aussi, quel enthousiasme! quel

délire! Brava, Malibran ! Ninelle , Rosina
,

Tancredi, Romeo! à tous ses rôles, elle a laissé

le cachet d'un génie dramatique, plein de

puissance et d'originalité. Qu'on critique, si ou

veut, "des exagérations où des hardiesses ex-

trêmes, le public a, d'avance, tout pardonné.

C'était bien jusqu'alors; l'admiratiort savait

où se prendre, et le piédestal avait sa statue.
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Aussi pas d'embarras, pas de difficultés, pas

de peine! Le talent était chose convenue , et

chacun s'arrangeait pour vivre sur l'opinion

de son voisin. Notez aussi, comme une ciiose

digne de remarque, que les femmes seules

étaient l'objet de ce culte exclusif: notre vieille

galanterie se prêtait avec complaisance à ce

servage chevaleresque.

De tant de voix brillantes, beaucoup se sont

lu avant le temps, et M">«Malibran , ennuyée,

sans doute, de la monotonie de nos hommages^

est allée faire des coquetteries aux descendans

des Scipions et aux habitués du théâtre Saint-

Charles. Les journaux italiens ne sont pleins

que du récit de ses triomphes et de ses succès.

Il a bien fallu la remplacer, et M. Robert,

Vimpressario, s'en est allé partout
,
quêtant de

la monnaie de M^'^ Malibran. A moi les con-

tralto! à moi les soprano! et tous sont accou-

rus, et M. Robert a fait défiler le bataillon qu'il

avait recruté.

D'abord a paru M'"^ Boccabadati, chanteuse

italienne, actrice italienne^ avec la fougue des

Italiens, leur verve naïve et audacieuse et leur

manière de jouer pleine de simplicité et d'exa-

gération. Etourdi par tant de qualités étran-

ges, le public n'a pas encore pu s'y faire, et

M'"" Boccabadati n'occupe pas sur notre scène
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la place qui lui appartient ; sa voix, qui est un

soprano steggato, sonne avec un timbre mer-

veilleux, mais elle a dans le haut quelque cliose

d'aigu qlii blesse, les premières fois qu'on l'en-

tend.

M'"« Eckerlin a une voix de contralto y belle,

bien posée et bien accentue'e, à laquelle cepen-

dant on pourrait demander plus de mordant.

Elle a joué avec beaucoup d'art et de bonheur

le rôle difficile à'Arsac , dans lequel la prodi-

gieuse Pisaroni jetait tant de beautés soudaines

et imprévues ; cette façon de chanter large,

simple, énergique, doit être étudiée par M'"«

Eckerlin.

On avait parlé beaucoup de la figure de

M""" Julia Grisi; on avfiit eu raison, car sa fi-

gure est remarquable : Le rôle de Séniiramis,

devant lequel reculait 31'"" Pasta, et que M""*

Malibran n'abordait que rarement, a été pour
elle l'occasion d'un triomphe : ce n'est pas en-

core cette richesse de M"'^ Sontag, inépuisable,

insouciante, se jouant avec les difficultés et les

obstacles, dans un rôle qui en est semé; ]M"s

Julia Grisi a une voix fraîche, étendue, qui a de
l'émotion et de la sympathie.

Nous avons entendu M'"^ Tadolini, qu'on
avait entrevue l'année dernière; elle a reparu
dans la Somnambule

,
que M'>"3 Pasta avait bien
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voulu ne pas juger indigne de sa haute renom-

mée. Tout le monde a reconnu de rapides et

réels progrès, qui sont de brillantes promesses

pour l'avenir. Sa voix, un peu voilée, est pleine

de douceur et de charmes, et M'"» Tadolini

cliante en artiste qui a étudié sérieusement

son art,.

Voilà des= cantatrices auxquelles le public

rend justice, qu'il aime, qu'il applaudit; mais

l'admiration n'est plus de leur côté; l'enthou-

siasme a déserté : le voilà dans le camp des

hommes.
Bravo , Tambnrini , merveilleux chanteur,

basse-taille qui fait presque des roulades et des

points d'orgue! C'est sur lui que l'admiration

tire à bout portant; vous savez aussij comme
elle procède, inlolérante, oublieuse, tracas-

sière! Fi de Lablache! Ne l'ont-ils pas appelé

un chantre , les barbares et les ingrats' Qui

parle de Galli, si beau dans Assar, si pathé-

tique dans Fernando\ et Pellegrini, Figaro

spirituel , malin , chanteur original, pour le-

quel la tombe vient de s'ouvrir, c'est à peine

si quelques-uns prononcent aujourd'hui son

nom! Tamburini a tout effacé; il vient d'être

couronné roi du Théâtre-Italien !

Chanteur vraiment prodigieux , réunissant

des qualités qu'on n'avait vues jusqu'alors que
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séparées, ïambiuini n'a rien à gagner aux

louanges exclusives d'un enthousiasme irré-

fléchi.

Artiste plein d'art, de goût et de perfection,

il manque un peu de chaleur et d'originalité.

Rubini avait sa place au premier rang; le

public de cette année la lui a conservée. Admi-
rable chanteur, pour lequel on a les formules

à la louange. Rubini semble réacquérir de nou-

veaux droits à Tenthousiasme public. La der-

nière représentation de la Somnambule , où

Ruiîini reparaissait après quinze joursd'absen-

ce, a été une ovation dont il avait mérité les

honneurs.

Pour luij le passé n'a point de rival ni de

vainqueur, et jamais on n'a entendu sur notre

scène de ténor avec une voix si pure, si moel-

leuse et si pénétrante.

LOpéraltalien, moins heureux que l'Opérà-

Francais, n'a point trouvé dé Roberl-le-Diable

:

Les opéras de Doriizetti et de Bellini, composî-^

tions gracieuses et élégantes, né peuvent guère

remplacer les opéras dé" Rosâiiîi.

Voici la troupe au grand complet ; les amis

de l'art ont repris la route d'un théâtre néces-

saire à la musique, et la campagne a commencé
par des victoires.

\'i
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LA GTIANDE ATENTl RE,

Vaudeville en un acte, par MM. Scribe et Yarner.

!'<' Reiiri-sentation — a noveinliic.

La scène se passe aux îles d'Hyères, en 1802,

et vers la fin du printemps. M. Robert tient à

la fois auberge et boutique de perruquier. Un
aubergisle-coifTeur aux îles d'Hyères, en i83a,

est ordinairement vêtu de b manière suivante :

culotte beurre frais, bas blancs, gilet rouge,

habit gris doublé de rouge, perruque poudrée

à blanc avec aîles de pigeon, etc. Au moral,

le coiffeur-aubergiste est curieux, bavard, in-

discret, adore sa femme et élève fort mal sa

fille.

Dans l'auberge du sieur Robert descendent

un matin deux individus: l'un décoré de la Lé-

gion-d'Honneur, avec un habit bleu, un air

important et qu'au premier coup d'œil j'ai

soupçonné militaire et tout cousu d'or, comme

tous les militaires de M. Scribe; l'autre vieil-

lard sec, Corse d'oiigine et dont les premières

paroles, vu sa qualité de Corse , sont des pa-

roles de vengeance, de vendetta.

M. Subrégondi, c'est le Corse, se plaint à
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M. Arthur, c'est le militaire, de n'avoir pu es-

compter à Hyères un billet de 2006 fr. souscrit

par l'une des premières maisons de Paris. A
Hyères, on ne fait pas, à ce qu'il paraît, grands

fonds sur les négocians de Paris. « Parbleu 1

s'écrie M. Arthur, j'ai la somme en or sur moi,

l'acceptez -vous? — Avec plaisir, que vous

dois-je pour les intérêts? — Rien du tout; en-

chanté de vous être agréable.»

Et voici la connaissance faite et la confiance

établie entre ces deux messieurs; si bien éta-

blie, que M. Subrégoudi révèle à M. Arthur

les secrets les plus intimes de sa vie. Une pen-

se'e de vendella le poursuit , le digne homme,
depuis tantôt dix-huit ans. Ecoutez l'aventure,

la grande aventure, l'incroyable aventure :

M. Subrégondi, marié à une jeune personne

qui aurait pu être sa fille ^ fut forcé de la lais-

ser seule pendant un an, dans un chftteau sur

l'Arno. A son retour, en 18 14, il la trouva

morte. Durant une si longue absence, que fit

Amélie? Cette question préoccupe le Corse,

elle le rend malheureux; il en rêve la nuit. Il

soupçonne qu'Amélie le trahissait, malheureu-

sement les preuves lui manquent; à force de

recherches, il est parvenu à découvrir qu'A-

mélie eut, dans sa solitude, une femme de

chambre du nom de Gertrude ; celte Gertrude
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n'est autre que le'pouse du sieur Robert, et M.
Subre'gondi a fait tout exprès le voyage d'Hyè-

res pour obtenir d'elle quelques renseigne-

mens

.

L'arrivée de l'aubergiste interronjpt la con-

fidence du vieux Corse, au grand soulagement

d'Arthur, qu'elle mettait sur les e'pines. Yous
avez déjà compris qu'Arthur est le séducteur

en question.

Le coîflfeur est ordinairement bavard, mais

jamais plus que dans l'exercice de ses fonctions.

M. Scribe ayant besoin
,
pour l'exposition , la

pe'rlpétie et le dénouement de son drame, de

l'îiidiscre'tion du sieur Robert, suggère à M.Su-

bre'gondi l'idée de se faire faire la barbe. Voici

donc Robert l'aubergiste-coîfFeur, pre'parantle

savon , nouant la serviette , se posant , et don-

nant carrière à son rasoir et à sa langue :

«Monsieur est-il jamais aile en Italie? L'Ita-

lie, beau pays, charmant pays, pays d'aven-

tures!... A propos d'aventures, il m'en est ar-

rivé une dans un château de l'Arno , dont je me
souviendrai long-temps. Une nuit, un homme
masqué entre cbez moi, in'ofFrantdix louis, si

je veux le suivre. J'accepte : nous montons en

voiture ; au bout d'une heure , nous sommes

dans une belle maison de plaisance : — Vous

savez un peu de chirurgie, me dit mon conduc-
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leur; veuez.—La poite d'une chambre à cou-

cher s'ouvre , elle était meublée de telle façon.

Une femme malade gisait daus un lit; vous de-

vinez le genre de maladie ! Quand je me reti-

rai, un superl)e enfant...

Si tu prononces un mot de plus, tu es

mort! lui dit tout bas Arthur.

— Poursuis, je te somme de poursuivre! s'é-

crie le Corse , dont les soupçons conjugaux

sont confirmés, ou tu es mort! «

Le malheureux aubergiste effrayé se tire de

ce mauvais pas par un mensonge; «L'enfant,

dit-il , était un beau gai çon! — Qu'est-il deve-

nu? — Le voici! » Et Piobert désigne une es-

pèce de niais nommé Jérôme Gaillardet, bâ-

tard et élevé aux frais de la commune !

((Mon fils est donc retrouvé!» s'écrie le Corse.

— Et quels sont vos projets? lui dit Arthur.

—

De me venger! » Et Arthur qui, comme le Corse,

est tombé dans le piège de l'aubergiste , ne son

ge plus qu'aux moyens de sauver Jérôme. Il

fait venir Geitrude et lui promet mille cens , à

la condition de s'avouer mère de Gaillardet.

—

Mais je ne puis. — Six mille francs! — 3Iais

pensez donc !.... — Dix mille! quinze uiiile!

vingt mille! trente mille! — Oh ! vous m'en di-

rez tant!» s'écrie la femme dePiobert, à laquelle

on peut bien pardonner, en cette cii constance,

i.j.
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de penser et de parler comme Marie -Antoi-

nette!...

Le marché conclu, Gertrude de'clare à Su-

brégondi que la femme accouche'e dans le châ-

teau de i'Arno n'est autre qu'elle-même , Ce'cile

Gertrude. Et le Corse voit encore une fois s'e'-

vanouir ses espérances de vendetta.

Cependant Arthur apprend la vérité d'un

vieux serviteur. D'autre part^ l'aubergiste Ro-
bert, prévoyant qu'un brillant at^enir attend

Jérôme Gaillardet, lui accorde la main de sa

fille , et prie M. Subrégondi de ne pas refuser

son consentement à cette union; «Mais, mal-

heureux , ce serait un inceste 1 un frère ne peut

épouse^sa sœur.— Quoi^ Jérôme serait fils de

ma femme! ma femme serait coupable! » Le
pauvre homme demeure attéré et stupide.

—

«Et la mienne était innocente! Adieu ma ven-

detta ! Je pars j)our la Corse.— Et , Subrégondi

parti, Gertrude n'est pas coupable , déclaie

solennellement Arthur; jeunes gens _, vous se-

rez unis! » Et la toile tombe. Itc , inissa est. La
grande Ai-entu/'C est terminée !

Cette pièce nest pas bonne , assurément

,

mais elle intéresse, mais elle amuse; M. Scribe

ne s'est fait faute d'esprit et de jolis mots. Il y
a une distance énorme, inappréciable, incom-

mensurable, des lourdes élucubralions de M.
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Ancclot, au vaudeville représenté aujourdliui.

Les acteurs, Bouffe surtout, doivent se reser-

ver une part dans les applaudissemens du par-

terre ; quant à M. Sylvestre , il est mauvais

,

archi-mauvais, extra-mauvais; il serait mieux

placé aux Funambules qu'au Gymnase, où,

faute d'autre mérite, une tenue décente est au

moins de rigueur.

^l)i'iUrc ^u Jpaitîl)can.

LES HONNEURS SANS rilOF IT
;

A audeville en deux actes, pnr MM. ******

\ i"'' iiepre'senfuliuH— 5i octobre.

M. le duc de Wolmar, que M. de Broglie

vient de nommer ambassadeur à Constautino-
ple, veut, avant de partir, unir sa fille à 31.

Adolphe, un de scsjeunesamis. Adolphe, épris

cFune comtesse, ne demanderait pas mieux que
de céder ses droits sur Ernestine à M. de Sa-
vigny, sou camarade. Voici le moyen quil ima-
gme, ujoyen neuf, comme vous allez en juger,

et dexécution fiicile, pourvu toutefois que la

future soit une idiote , le père un crétin et le

tabellion un faussaire. Il s'agit tout simplement
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de substituer, d'abord sur le contrat, et plus

tard dans la chambre nuptiale, Savigny, l'a-

mant de la jeune fille, à M. Adolphe l'élu de

l'ambassadeur.

Les conventions ainsi arrêtées, le contrat se

signe, la danse se prolonge, et, quand minuit

sonne, les femmes de chambre conduisent la

mariée dans un pavillon qui doit servir d'ap-

partement aux deux époux, et dont la croisée

toute grande ouverte donne en plein sur le

théâtre. Ici, double scène : dans la chambre,

déshabillé de madame; vers la rampe, dialogue

des deux amis. Savigny n'ose pas entrer; le

parterre poufFe de rire : la dernière épingle

tombe et la toile avec.

Au second acte , ErnCstine apprend qu'elle

a changé de mari, et M. le duc se réveille avec

un nouveau gendre. L'honnête homme n'a

garde d'empêcher, quoiqu'il n'ait pas consenti;

il accepte l'événement et prend bravement son

parti de cette su!)Stitution imprévue. M. le duc

était né pour être ambassadeur I

Le moindre défaut de cette pièce est d'être

absurde ; très faiblement jouée, elle ne se main-

tiendra qu'avec peine au répertoire. Les au-

teurs n'ont été nommés qu'après une vive op-

position.
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ALBUM.

Une lettre, adressée au savant helle'niste

Coraï, annonce que le Traité de VentendenienL
et de la raison, du célèbre professeur Thurot

(que la littérature regrette si vivement), vient

d'être traduiten grec moderne par M. Rambas
de Chios, b'ttérateur distingué. Ainsi la Grèce,

qui nous a transmis les arts et les sciences,

vient, au jour de sa régénération, nous em-

prunter à son tour nos richesses littéraires et

philosophiques. On se souvient que cette com-

position a obtenu, l'année dernière, le prix dé-

cerné par l'Académie fiancaise à l'ouvrage le

plus utile aux moeurs ; ce bel ouvrage de l'é-

mule des Laromiguières et des Tracy est, en

efiet, inspiré par cette noble philosophie qui

contribue puissamment à la perfection sociale,

en mettant la vérité à la portée de toutes les

intelligences.

—Samedi a eu lieu l'ouverture du Toporama,

représentant le théâtre Saint-Charles à Naples,

pendant le grand bal paré et masqué donné

en l'honneur de sir Walter Scott. La recette

des premiers jours est versée à la souscription
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ouverte pour élever un monument au ce'lèbre

romancier. Rue du faubourg Montmartre, 4-

— On vient d'applaudir à Bordeaux M"«
Roland, jolie danseuse que possédait naguère

rOpéia. Klle a débute par le rôle de la Muette

de Poitici.

— Le Morceau densemble, opera-comique
,

paroles de MM. Dccourcy et Carmouche, mu-
sique de M. Adolphe Adam, a complètement

réussi sur le théâtre loyal de Bruxelles.

L^Art de pnjer ses dettes , vaudeville par

M3|. Mélesville et Varner, a obtenu moins de

sucîcès sur le théâtre du Parc.

M. LavJlette vient d'être nommé ;i la direc-

tion du théâtre de Liège.

— Le théâtre du Vaudeville prépare deux

drames en trois actes. Le premier, intitule les

Jours Gras, est, dit-on, de M. Lockroi. Le se-

cond a pour titre Buckingliam.

— La représentation donnée mardi dernier,

sur le théâtre des Variétés, au bénéfice de

M"'' Chalbos, a produit 1,800 francs.

— La ville de Gènes possède trois théâtres

qui ne peuvent suffire à son immense étendue

et à sa grande population; on eu élève un qua-

trième dans le riche faubourg de San-Pier-

d'Arena.
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EiI0I>£3.

Les manteaux de dames ont subi cette se-

maine quelques niodi/ications. La coupe et la

couleur sont toujours les mêmes, mais le col-

let est plus large et découpé en dents terminées

par un gland.

Les pèlerines des robes nouvelles sont , com-

me de coutuuîe^ arrondies par devant et par

derrière, mais elles sont carrées et longues sur

les bras.

Les chapeaux moirés, couleur bois et gar-

nis de rubans de satin, obtiennent la préférence

parmi les élégantes.

Samedi dernier, à une première représenta-

tion d'un de nos petits théâtres, M""^ V. H...,

qui l'embellissait de sa présence, portait un

chapeau rouge cerise, un peu plus grand que

les bibis ordinaires. La passe, la forme, la dou-

blure et les rubans, dont une double touffe dé-

corait le côté droit, étaient de la même couleur.

Plusieurs dames avaient vendredi, à l'Opé-

ra, de petits fichus de blonde, noués fnitour

du cou et formant le sautoir.Cette parure nous

a semblé aussi riche qu'élégante.
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Tous les regards de la foule se porlaient , à

la dernière représentation de la Tentation , sur

un Saint-Simonien dont le costume était aussi

liche que gracieux: toque de velours bleu ciel

garnie de galons en or; tunique de velours

fonce , serrée sur les hanches par une ceinture

ornée d'une belle agrafe; pantalon de soie tri-

cotée et rouge, complètement collant , descen-

dant jusqu'à la chev ille ; bas de soie rouge avec

souliers de bal vernis et garnis d'une boucle ;

un superbe cachemire blanc faisait le tour du

corps pour venir retomber sur les épaules.

Les modes des hommes sont jusqu'à pré-

sent insignifiantes, la révolution d'hiver n'est

point encore faite dans leur toilette. Seulement

le soir, on voit des manteaux et quelques re-

dingotes fort larges et tombant presque à terre.
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LE

revus:

DE LA LITTÉRATURE, DES THEATRES ET DES MODES.

LITTÉRATURE

jl5f^^-lf-prctm^ant,

i Vol. iii-.S. — Uibiiiii C;mel el Adolplie Guyot,

éditeurs.

Le dire c'est le livre.— Voilà qui est bien

aussi vrai que l'adage trop souvent répelé de

M. de BufTon : Le style c'est l'homme.

J'avais deviné le livre dont je parle, et sa

lecture ne ma presque rienappris. Il n'y avait

pas moyen de s'y tromper, car c'était un appel

assez direct aux pieuses sympathies, aux tris-

tes souvenirs, aux mélancoliques regrets, aux

douces espérances.

Toni. i. GMiv. 16
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On nous protnet pour bientôt luie bibliothèque

il l'usage des lidèles, dont Henrile-Prétendant

floit faire sans doute partie -, nous aurons un

Eucologe pour la légitimité , et la Journée du

royaliste , comme nous avions jusqu'à présent

lu Journée du chrétien. Les anecdotes , les ré-

parties fines, les jnots heureux, les saillies vi-

ves et gracieuses, les traits de courage, de

hardiesse, dedésintéressement, vontse trouver

richemeut encadrés; on s'est arrangé de façon

à en avoir pour tous les jouis de l'année. In-

nocente consolation, qui peut faire grand bien

à beaucoup de fort honnêtes gens , et ne feia

certainement de mal à personne i

Henri-le-Prétendant est un livre écrit avec

modération, avec mesure, même avec talent;

mais qui ne sort pas du cercle où se renferme

obstinément la littérature légitimiste. Ces mes-

sieurs ont déciétéla communauté de biens; ils

vivent depuis deux ans sur les mêmes idées. Il

n'est pas que vous n'ayez rencontré , dans un

de ces petits livres à couverture verte ou

bruyère d'Ecosse, le montagnard fidèle, sol-

dat des Sluaits, adorateurpieux des rois sans

couronne, des sceptres par terre et des causes

perdues! A lui les senlimens chevaleresques
,

l'enthousiasme poétique, qu'on n'ose plus met-

tre dans la bouche d'un Français I L'Ecossais
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est iHi personnage oblij^é dans toutes les his-

toires légiti;nistes: il lient lieu dés confidens

de la vieille trage'die. The'ramène de la lide-

lite, il a presque partout les honneurs du récit.

Les choses se passent en lègle dans Henri-le-

PrétentlaiU, et l'Ecossais des montagnes e.st

parfaitement à la place qui lui est assignée pai'

la poétique du genre.

Je ne sais pas ensuite si je dois vous dire

tout ce que j'ai lu dans ce livre: je crains fort

qu'il y ait de ma part indiscrétion ; ce n'étaient

pas sans doute des confidences léseivécs au

public.

Vous sauriez (pie la cour dHoly-Rood

,

cour d'exilés, de proscrits et de malheureux,

était partagée en deux camps. Les jeunes-

hommes, les hommes du peuple et du siècle,

sont là avec les idées du peuple et du siècle;

leurs noms peuvent être cités tout haut. MM.
de Barante, d'Hardivilliers , de la Yillelte

,

anoblissent ainsi leur dévouement et leur

fidélité.

Puis viennent ces noms de maliieur, noms
de sacristie, de guerre civile, d'émigi alion

et d'antichambre, tristes et in)puissans sym-

boles d'idées en retard cl de stupides espé-

rances.

Enfin Charles X a retrouvé là bas, sous un
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autre habit et avec une autre cocarde , le mou
veinent et la résistance : on ne peut pas fuir sa

desline'Cj et le bon boni nie a pu se croire

quelquefois aux Tuileries.

Qui du mouvement? Qui de la résistance ?

Devinez... Le livre vous l'apprend, et cela

seul rend le livre fort curieux.

Charles X serait du juste-milieu, si le mot
avait été transplante à lioly-Rood ; d'ailleurs

,

la chose nous importe peu , car il est convenu
qu'il ne reviendra plus en France.

Par exemple, je vous donne Henri comme
étant du mouvement prononcé. Arrière l'é-

trangerl Suivez son panache! Place au jeune

héros ! qu'il ait sa part aussi de danger et de

gloire'. Tout cela n'est-il pas bien beau , s'il

vous plaît?

Il parait même qu'il n'étudie plus l'histoire

du père Loriquet ; le voilà qui sait que Napo-

léon a été le plus grand homme des temps mo-

dernes , et que l'aigle présidait à nos plus glo-

rieuses destinées.

On dit I)eaucoup de mal du mouvement, et

on a sans doute raison! Comment se fait-il que

ce soit le rôle réservé presque partout aux pré-

tendans et aux héritiers présoniptifs?

Ensuite l'auteur a lâché les rênes à son ima-

gination, et vraiment il a réussi ! Qu'il doit
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prendre en pitié tous ces faiseurs de fantasti-

que postiche, et d'illusions semblables à une

décoration de l'Ambigu !

Je vous lirai la déclaration de l'assemblée

nationale, appelant à la couronne Henri duc

de Bordeaux. Il a obtenu quatie millions, trois

cent dix-sept mille huit cent quatre-vingt-cinq

\oles: rien à dire là dessus j le compte est fait.

JN'oubliez pas les fêtes de la cour et les qua-

drilles, surtout les quadrilles , où la vieille et la

nouvelle France, le mouvement, la résistance^

le juste-milieu, la légitimité, l^'.M. Berryer,

Mauguin, Dupin, Thiers, dansent la galopade

et font la queue du chat; quant à moi j'ai déjà

letenu ma place.

Ilenri-le- Prétendant , orné d'une fort jolie

gravure, est édité avec tout le luxe de la ty-

pographie; c'est un beau volume in-8° digne

d'être placé dans les riches bibliothèques de

tous les crands seigneurs lésitinn'stes.

1> princr et Ut Cnivonnc

,

l'.VR MM. THÉODORE ANNM ET R0USSEA.C.

Il est toujours tcméiaiie de toucher aux

])laies saignantes de l'histoire contemporaine;

4G.
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lémeraiî-e de formuler en roman , en pages lé-

gères, en scènes où la fiction joue un rôle, des

catastrophes positives, des crimes dont les ac-

cuse's sont là, montres au doigt, attache's au

pilori de l'opinion. L'ait n'a lien à voir avec

la cour d'assises; rien avec les passions politi-

ques. Le drame historique ne va qu'aux épo-

ques et aux forfaits qui sont déjà loin de nous,

et sur lesquels n passe le jugement irrévocable

de la puslérite. Pour le drame d'aujourd'hui,

pour celui dont nous sommes spectateurs et ac-

teurs, a la chamijre, dans lesjoiirnaux , au Pa-

laisde-Justice
,
|>our celui-là, il faut des discus-

sions se'rieuses, des preuves logiques et des ar-

gumens irre'sistiblesjcarl'iule'rêt privé et la pas-

sion du moment parlent , voyez-vous , cent fois

plus haut que l'amas de faits et d'épisodes que

votre imagination s'épuise à l'chafauder.

Sans doute, vous serez prôné, élevé jusqu'aux

nues par les gens du parti que vous flattez.

Bravo! crieront les lecteurs dont vous caresse-

rez les haines , dont vous cajolerez les opinions;

oui, bravo! mais ces bravos-là que jirouvc-

ront-iis? Votre impuissance à pi'oduire une œu-

vre d'art , ne vous en déplaise.

Tout le monde .sait la fin tragique du der-

nier des Coudés, et les enquêtes , les soupçons,

les accusations auxqucllfes cette mort horri-
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hie donna lien, l.o doigt qni dc'signe les grands

coupables s'tilait toLiinë vers une femme com-

blée des ])ien{'aits cl de la conOancc du prince,

Sophie DawSj baronne de Fenclièrcs. Les tri-

bunaux, saisis du procès, prononcèrent un
verdict d'acquittement, et l'admirable plai-

doyer de M. Hennequin n'obtint pas même des

juges une condannialion pe'cuniairc. Et c'est

sur cette afifaiie que sont revenus MM. Anne
et Rousseau. Or, que pouvaient-ils dire, je

vous le demande, de plus que M. Hennequin ?

Kspéraient-ils rassembler les preuves avec plus

d'art elde patience? Espcraient-ils lutter, avec

du style de roman, contre son style si anime
,

si chaleureux, si entraînant? Mon dieu! non;

ils n'ont point eu
,
que je sache, celle préten-

tion, et je les en félicite.

Ils ont comjite sur du scandale, un peu de

scandale; cl encore, qn'onl-ils fuit j).tur en ob-

tenir? Peu de choses; presque rien; rien du

tout, même. C'est à peine s'ils consacrent deux

tiers de volume au sujet qui leui' a servi de

texte et de canevas : on dirait que, le premier

pas fait, ils ont reculé devant l'imprudence de

leur tentative , sentant bien que, leur voix se-

rait faible cl grêle à colc de la voix puissante

et sonore de la conviction publique; celle-ci a

parle , et ses arrêts sont autrement pcremp-
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toires, autrement immuables, que les arrêts

d'un juge d'instruction et d'un président de

chambre; et son timbre est assez vaste, assez

plein, assez grandiose, pour que deux modes-

tes romanciers s'abstiennent de venir faire

chorus.

Aussi, après avoir trop osé, MM- Théodore
Anne et Rousseau ont-ils fini par oser trop peu.

Après avoir déployé tant d'assurance dans Je

titre , ils ont louvoyé dans le canevas et pris la

fuite dans les détails: et, franchement, j'aime

autant cette façon de se tirer de l'ornière; car

c'est alors que viennent les pages amusantes,

lés tableaux piquans, le style vif, jeune, pit-

toresque. On oublie la baronne, on oublie le

prince, on oubh'e tout; et ion se promène,

sans souci, sans arrière-pensée, les bras croi-

sés, au milieu des belles pages de la révolution,

des conquêtes de l'empire , des éclaboussures

de la restauration et du peuple admirable de

juillet.

Pourquoi les auteurs n'ont-ils point écrit des

mémoires? Leur succès neul pas été con-

testé.
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€c 6inuTraii î>c Home,

PAR M. EUGÈNE ROCH
,

i Vol. in-8. — Moutardier, éditevir.

Tacite, le plus grand peintre de l'antiquité,

comme l'appelait Racine, pourrait bien n'être^

après tout, qu'un calomniateur sublime; l'his-

toire, sous sa plume, corrosive, mordante, étin-

celante de mots admirables et de grandes pen-

sées, est quelquefois une. satire et bien souvent

un loman.

Je n'ai pas de raisons personnelles pour ai-

mer Tibère ou pour essayer de réhabiliter ^on

nom ; je ne serais pas surpris, cependant, que

le vieillard de Caprée, qui fut un homme d'es-

prit, un prince d'un grand sens, valût mieux
que sa léputation. ^ a-til beaucoup de nos

rois constitutionnels qui pourraient en dire au-

tant ?

Tibère, ennemi des grands, des patriciens

de cette aristocratie romaine qui tua le grand
César, ne ressemi)le-t-il pas à Louis XI , arro-

sant les échafauds du plus noble sang de la

France, et ouvrant, avec la hache royale, une
large voie à la démocratie? Qui ne sait mainte-
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nant que l'hôte de Plessis-les-Tours, inquiet,

soupçonneux, roi bourgeois, roi niarchnnd, l'ut

cependant un grand roi, et sa Priquc Dieu lit

peut-être plus pour le peuple, que le venlrC'

saint-gris trop vante du Béarnais?

L'histoire est unecoquelte aux gages de ceux

qui la paient, Louis XI et Tibère, n'ont point

eu d'historiographes; aussi, voyez comme on

les a traite's.

Je ne parle pas de Louis XI; mais Tibère ,

ce pauvre Tibère, qui a eu le maihonr de tom-

ber sous le fouet de Tacite , il ne s'est pas re-

levé depuis. On ne lui accorde même pas le

droit de faire pendre un fort mauvais ministre,

La postérité, qui n'avait rien à voir dans tout

celaj tracassière, querelleuse, ne sest-elle jias

avisée de lui demander compte de cet infâme

Séjan qu il lit jeter aux gémonies! Vous sou-

vient-il, à ce sujet, de lîidmirable récit de Ta-

cite ? « Deux jeunes enfans, tous deux beaux,

malheureux , innocens, furent aussi des victi-

mes jetées au tigre impérial. Pauvre jeune

fille! ta virginité ne le sauvera pas. Qu'on la

livre au bourreau ; l'échafaud ne doit la rece-

voir que déshonorée.»

C'est Tacite qui vous dit cela, avec la vérité

poignante de son style, et j'ai frémi long temps

à ce drame complet que le grand peintre es-
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qiiisse clans quelques lignes. J'ai réfléchi, de-

puis, quand je l'ai pu, lorsque l'efreivesccnce

rhctoricieune a été calmée, et il m'est survenu

bien des doutes sur l'aut lieu tici té de cette anec-

dote qui produit un grand eflet dans l'histoire.

Remarquez bien que Tacite ne l'affirme pas :

D^anciens auteurs raconlenl voilà sa for-

mule; c'était probablement un cancan de la

populace romaine
;

j'imagine que l'aide du

bourreau ii'v a pas été étrangère. Tacite, qui

n'aitîKiit jiits Tibère, qui d'ailleurs ne voulait

pas perdre l'occasion d une de ces phrases qu'il

écrivait si bien, n'y a pas regardé à deux lois :

tout le monde l'a cru, et voilà justement comme
on écrit l'histoire

.'

Je ne saurais trop engager Jios Tacites du

jour à être singulièrement circonspects.

M. E. Roch , a fait comme Tacite, quoique

la chose ne lui ait pas aussi bien réussi : il a

vu , là, matière à un roman d'une grosseur fort

raisonnable, et il a tenu le Hiit pour avéré.

Singulier roman que celui là! 3!élange con-

fus de mots du jour et de noms antiques! Al-

bunius, le bourreau de Rome, est un fort joli

garçon qui trouve le moyen de se faire aimer,

incognito, de la belle Faustula ; les choses

même étaient en fort bon train lorsqu'arrive la

catastrophe. Maintenant, vous savez le reste;
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Faustiila , la vi&rge naïve , ardente et passion-

née, va retrouver l'iioinme quelle aime, celui

dont elle rêve l'image, dans le hideux ministre

des volontés de Tibère; elle meurt livre'e aux

outrages d'Albunius. Il est convenu qu'Albu-

nius se donne deux coups de poignard; la toile

est baisse'e.

M. Roch , dans une préface très spirituelle

et très bien écrite , nous assure sérieusement

qu'il avait la fièvre en écrivant son livre. Je

crois qu'il aurait pu se dispenser de cette con-

fidence.
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THEATRES.

ricaîicmic royale ^l' iHueiquc.

NATHALIE,

Ballet en deux actes de INI, Taglioni ; musique de

'Sl'SÏ. Jérowitz et Caraffa ; décoration de M. Cicéri.

i'* représentation. — 8 novembre.

M. Taglioni n'a presque rien à réclamer clans

le succès qu'a obtenu hier le ballet nouveau;

la gloire en revient tout entière à sa fille.

D'une œuvre insignifiante, elle a su faire un

délicieux caprice d'artiste, brillante fantaisie

,

où viennent ressortir dans leur éclat les nuan-

ces intimes de son magique talent. Ce n'est plus

M" • Taglioni que vous connaissiez , danseuse

pleine d'inspiration et d'entraînement, Syl-

phide, Bayadère comme on n'en voit guère, je

gage, dans le pays des Bayadères et des Syl-

phides : la voilà mime , cette fois , avec tant

d'agaceries charmantes, de naïves coquette-

ries, de pruderies voluptueuses, que le public

de l'Opéra, vieux, usé, blase, comme un grand

17
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seigneur, s'y est encore laissé prendre tout en-

tier.

Que vous diie du ballet que vous ne sachiez

déjà, car c'est ce que vous avez vu partout?

C'est Ja Suisse qui vous apparaît, terre de

liberté, de ballets et de fioinages, avec ses cas-

cades, ses chalets, et le charme paré de ses

grâces sauvages.

Nathalie, la jolie laitière, lorgueiL du ha-

meau, vient se mêler aux danses de ses compa-
gnes; elle entre sur la scène, attelée à une

charrette chargée de fruits et de fleurs.

Mais des éti-angers sont dans ces contrées,

des Anglais qui sont venus oublier les lirouil-

Jards britanniques; il en est un qui n'a pu voir

Nathalie sans en devenir amoureux.

]\Iaintenant, nous voici au courant de beau-

cou]) de ballets. Le grand seifjneur aime la

paysanne, ceci est fait; le grand seigneur en-

lève la paysanne, voilà qui reste à faire. Soyez

tranquille, le premier acte ne se passera pas

sans que les choses ne soient en règle, et vous

n'aurez à vous plaindre de personne.

Au deuxième acte, nous somnies dans un

riche salon; les ravisseurs déjjosent, sur un so-

pha, Nathalie sans connaissance. Lorsqu'elle a

repris ses sens, la pauvre fille se voit seule
,

prisonnière; elle s'interroge elle-même avec
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anxiété sur les mystères de sa destine'e. Elfe

redevient bientôt jeune fille, gaie, insouciante;

elle admire la richesse dont le luxe l'environne;

elle danse dans la cage dorée qu'on vientde fer-

mer sur elle; elle aperçoit quelque part un

mannequin qu'elle veut animer; elle l'orne, elle

le pare , elle voudrait compter les battemens

de son cœur; puis, lorsqu'elle le quitte, c'est

son amant, son ravisseur qui prend la place du

mannequin.

En ce momcnt-ln même, arrivent les parens

éplore's; le lord oflVe sa main, ou lacceptc; on

retourne en Suisse , on se marie, ou danse, et

la pièce est finie. Que vous en semble ?

C'est que vous ne connaîtrez pas M'''<^ Ta-

glioni, tout entière, tant que vous n'aurez pas

vu Nathalie ! Qu'elle est vive, le'gèie, mo-

queuse, lorsqu'elle repousse, en dansant, les

hommages de son amant villageois!

Au deuxième acte, elle trouve le moyen de

déployer, avec un bonheur infini, toutes les

ressources d'un inexprimable talent. C'est Pyg-

malion eu cornette et en jupons courts, Pyg-

malion dansant, s'irrilant, couvrant sa statue

de fleurs et de rubans, et faisant des moues
adorables. Pour moi, je ne sais pas encore com-

ment le mannequin a pn y tenir; son cœur
aurait dû battre sous la main qui le pressait.
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D'ailleuis le ballet nouveau a cté joué avec

cette rare perfection qu'on ne rencontre plus

quà l'Opéra.

Perrot, le grand Perrot, le Dieu de la danse,

s'est surpassé lui-même, dans des entrechats

miraculeux.
]\jines ]\foblet et Alexis, artistes gracieuses,

élégantes, correctes, ont mérité les applaudis-

semens qu'elles ont reçus.

31"^ Leroux fait de remarquables progrès;

le public ne le lui laisse pas ignorer.

La musique est légère, gracieuse, agréable;

c'est une attention délicate des auteurs, au

moment où la saison des bals va s'ouvrir.

La décoration du premier acte est digne du

pinceau de M. Cicéri.

J'oubliais de dire que M"'' ïaglioni avait

été redemandée et applaudie.

^IjciUrc lie l'(DpiTa - Comique.

LE PASSAGE DU REGIMENT,

Paroles de M ; musique de M. Catruffo.

Le nouveau théâtre n'a encore tenu aucune

de ses promesses : gare que le public ne finisse

par s'en apercevoir. A[)vès la Médecine sans le
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médecin, \e Passage du réginicntse\nh\e devoir

être l'exe'cution de quelque pari secret dont on

ne connaît pas les termes : il semble qu'on

s'efforce de rajeunir des vieilleries, et de re'pa-

rer des ruines.

Avez-yous assez vu de ces fadeurs militaires,

de ces capitaines musqués^ ambres, dont M.
Lenionnier est le modèle? Vous pouvez vous

e'pargner la peine de voir la pièce nouvelle.

C'est un officier marié incognito, parce qu'il

n'a pas l'autorisation du ministre. Le hasard

conduit chez sa femme son colonel ; celui-ci

aperçoit le portrait d'Elgar. Vous avais-je dit

que le capitaine s'appelle Elgar? En véritable

colonel d'opéra-comique j il ne pense guère

qu'il puisse être question de mariage; il pense

tout simplement que le beau capitaine est un

amant aimé, et voilà qu'il se plaît à tourmenter

la belle châtelaine, par le récit des prétendues

conquêtes qu'il attribue à Elgar. Mais Elgar ar-

rive en ce moment-là, sa femme ne veut pas le

laisser entrer dans le pavillon: inquiétudes du

pauvre mari. Pour embrouiller la chose, le co-

lonel, qui ne se doute de rien, sort du pavillon;

alors querelle assez vive : la femme ne voit pas

de meilleur moyen que de tout raconter pour

tout finir; elle aurait mieux fait de commencer
par là.
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D'ailleurs, de Passage du Régiment, pas un
mol; ou avait lëservé cela pour l'affiche.

M. Leinonnier est toujours un fort séduisant

militaire ; M'"' Casimir semblait honteuse de

prodiguer à de telles pauvretés musicales, une

voix qu'elle a fait applaudir, à côté de Rubini,

dans la Gazza Ladrn,

La nouvelle administration semble vouloir

courir à sa ruine avec des pièces que dédaigne-

raient les virtuoses des Yariétés. Le public est

un bien bon enfant, seulement il n'aime pas

qu'on le lui dise trop souvent.

tljéiUrf ^t' la jjîortc-^aint-iHarlin.

TERINF.T LT-CLCRG,

Diiiiiic CTi cinq notes et sept tableaux
,

rVR MM. LoCKROI ET AnICET.

1^6 ipprôsenfarîon, — 3 noveir.br*^.

Il y a des œuvres dramatiques , dont le titre

historique ou populaire semble une sorte de

fascination , un appât merveilleux pour la cu-

riosité publique; parfois ces sortes d'ouvrages
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remplissent le but si désire; parfois aussi, de

cruelles de'ceptions se trouvent à leur suite.

Cette l'ois, il s'agit de Périnet Leclerc , de cet

homme qui livra Paris à la flamme et au fer des

Bourguignons pour satisfaire l'amour ou l'am-

bition d'une femme, dont la mémoire est une

tache sanglante dans nos annales du moyen-

J'essaierai à analyser ce drame avec plus

de rapidité qu'il n'est écrit et conçu , car des

longueurs désespérantes, et l'intérêt en général

mal soutenu, ont failli en compromettre le

succès.

Au premier acte , nous sommes dans le

bois de Vincennes, au pied des fossés du châ-

teau. Un bourgeois et un chevalier s'y rencon-

trent: après une longue scène, assez insigni-

fiante, nous apprenons que le chevalier est

Bois-Bourdon, et le bourgeois, Périnet Le-

clerc
_,

fils du gardien de la porte de Bussy.

L'un aime Tsaheau de Bavière, et en est aimé;

l'autre est épris d'une jeune fille que le con-

nétable d'Ai'magnac a enlevée à sa famille pour

en faire une dame d'honneurde la reine. Après

cette exposition , les deux jeunes gens descen-

dent dans le fossé qui parait Inaccessible , et,

bien qu'il fasse un clair de lune superbe , ils

pénétrent dans le château sans être aperçus
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par la sentinelle. Yiennent ensuite des ar-

chers, puis le roi et le connétable d'Armagnac.

C est une chose à faire pitié que de voir ce

pauvre Charles VI , tour à tour fou, lucide
,

emporté ou atteint de couardise. Le connétable

profile d'un de ces instans pour accuser la reine;

on profère des cris de mort et d'adultère; le

roi est furieux; il lui faut une victime, et c'est

Bois-Bourdon que d'Armagnac a choisi. Des

ordres sont donnés jiour le conduire au Châ-

telet, tandis que le comte de Graville a reçu

la mission de conduire la reine au château

de . . .

Au second tableau, nous sommes dans l'ora-

toire d'Isabelle à Vincennes , il y a là une

scène assez remarquable que MM" Georges a

jouée d'une manière admirable. Elle promet

tout à Périnet Leclerc, s'il peut lui donner des

nouvelles de son amant. Voilà pour le premier

acte.

Vient ensuite la révolte des bourgeois! Ah!

c'est vraiment beau que cette vue du vieux-

Paris , ces )naisons à pignons si élégans, ces

tours , ces tourelles et ce vieux pont aux

Meuniers! — Gloire à vous, M. Harel I et â

votre habile décorateur! mais à vous seuls.

— Puis vient le châtean où la reine est prison-

nière , vieux manoir oir elle est entourée de
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cinq ou six grands barons j l'un deux, comte

et gouverneur de Ponloise pour le roi, vient

de la livrer à la fiiction de Bourgogne. Il a

aimé autrefois la reine , et il espère en lui

offrant ses services qu'elle écoutera ses pré-

tentions: point! Pourtant elle le choisit pour

son chevalier dans une entrevue que lui

demande le connétable, quils conviennent

d'assassiner lorsque Marie présentera un voile

à sa maîtresse. Plus d'une fois, durant cette

entrevue, le comte entr'ouvreles rideaux de la

tente, ce qui est une improbabilité des plus

grandes
,
puisque vingt chevaliers de part à

d'autre se tiennent à dix pas àe là. Enfin

arrive Marie au moment où la reine refuse de

signer l'acte qui prouveraitson adultère, mais

sauverait Bois-Bourdon, qu'elle ignore avoir été

torturé et noyé au second acte. Marie apporte la

croix d'or de la reine que Périnet envoie par

méprise ; Isabelle joyeuse croit Bois-Bourdon

vivant et signe; le connétable se retire en pro-

férant des menaces à part lui. Comme vous le

voyez, tout ceci n'est point adroit.

Puis vient le quatrième acte, où l'action

s'arrête encore
,
quatrième acte froid , sans

situations, sans drame. Périnet s'empare des

clés pendant le sommeil de son père. Celui-ci

se réveille, menace son fils. Pendant cette scène
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survient le connétable de France à la tête de

cinq arcliers, comme un caporal de garde natio-

nale de nos jours, et qui ôtc ics clés de la

villeau vieux Périnet, ponr les confier au pre-

mier venu. Celui-ci est enferme dans une

chambre au premier étage, par Périnet Leclerc

iilsqui s'empresse alors dintroduire les Bourgui-

gnons et Isabcau de Bavière. Ici, Périnet de-

mande pour toute récompense à la reine la fa-

veur de disposer de la vie d un boinme , ce qui

lui est immédiatement accordé. Vient enfin le

cinqmcme acte. Combats, incendie, larmes,

prières , tout s'y trouve. Il y a une très belle

scène : le roi et d'Armagnac, poursuivis par les

Bourguignons, se réfugient dans une maison

voisine de leur palais ; là , Périnet conduit

aussi la reine, puis retourne combattre. Comme
un tigre et nne lionne, le connétable et la

reine sont prêts à se déchirer. On entend crier

Bourgogne! Je triomphe! puis Isabelle! puis

d'Arnwgnac! A moi, maintenant, crie le comte,

alors le vieux roi s'avance, et dit : Qui donc

criera Vive la France! Ceci est très remarqua-

ble, aussi le public vrai a applaudi , c'était

justice. Le drame touche à sa fin, les Bourgui-

gnons sont vainqueurs; ils accourent; Isabelle

est proclamée régente tandis que d'Armagnac,

gardé à vue, attend le sort qui lui est réservé.
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Un lioiuiiic s'avance vers la reine et réclame

une promesse qui lui a été faite: cet liojnme,

c est Périnet Leclerc. « Tu m'as fait une croix

rouge sur l'épaule, comte d'Armagnac
,
je te

promis de t'en faire une sur la poitrine, la

voilà ! » et il l'assassine de sang-froid en pré-

sence du roi et de la reine, puis tombe mort.

Ce dénoûment est affreux et nullement mo-

tivé; on ne scalpelle pas ainsi la poitrine d'un

homme de gaîté de cœur, il faut que les événe-

mens se pressent et soient imprévus pour arri-

ver à une solution dramatique. Tout cela man-

que au drame de MM. Lockroi et Bourgeois;

pourtant, disons-le, on ira voir Périnet Leclerc,

ses décorations pompeuses^ ses costumes biil-

lans, le jeu de ]M" ' Georges et de la charmante
j\ïme Adolphe. Les éjjaulcs de M Juliette ont

aussi quelque attrait; elle a une fort belle robe.

Je terminerai en faisant uu reproche à l'au-

teur du Duel sous Richelieu; je comptais sur

un drame plus intéressant, plus largement fait.

Vous prendrez votre levanche, M. Lockroi,

j'en suis persuadé, car vous avez étudié le

moyen-àge . vous le connaissez môme ; je n'en

demanderai pas autant à votre collaborateur,

où l'aurait-il appris lui, le moyen-âge^ dans M.
Horace Raisson, ou dans \e Moniteur de la Con-

vention peut-être!
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tl)fdtrf ^fs llarii'tfô.

LA LEÇON D'ÉGALITÉ,

Vantleville en 2 actes, par MM. Léon et Jaimes.

1 représentation. — a novembre.

C'est chose méritoire
,
par les vaudevilles

qui courent, de voir des auteurs avouer leurs

déprédations littéraires , et j'ai souvent regrette

qu'il n'y eut pas prise de corps contre ces hom-
mes qui vous empruntent sans façon vos ide'es,

vos héros, votre canevas, votre dënoiiment,

sans être jamais en mesure de vous en payer le

plus minime équivalent. Autant le prolétaire

social est intéressant et estimable, autant le

prolétaire dramatique est incommode, mépri-

sable, pillard et rapace ; cosaque impudent,

qui gueuse quelques lambeaux de votre vête-

ment politique, et n'a bien souvent qu'une in-

jure pour remercîment
,
qu'une calomnie pour

gratitude. A cet aveu inusité: Tiré du Barnave

de M. Jules Janin! ou se sent presque touché

comme au récit d'une bonne action; on admire

la probité de MM. Léon et Jaimes à peu près

comme celle d'un cocher de fiacre qui vous

rapporte cinq cents francs oubliés dans sa voi-
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tiire. Reste maintenant à apprécier la qualité

du plagiat et à savoir si le tact et l'intelligence

des auteurs égalent leur honnêteté; car. en fait

de pièces, il ne suffit pas d'être homme de

bien. La Leçon d'E^alilé esl la leçon la plus

inoffensive qu'on ait jamais infligée à un grand

seigneur. Heureux les nobles de 89, s'ils n'en

eussent reçu que de semblables 1 Un baron al-

lemand, passionné pour les philosophes et la

philosophie
, philosophe lui-même et se raillant

des préjugés, quitte nn matin sa vieille et go-

thique bavonie pour venir philosopher à Pa-

ris avec son ami Jean-Jacques Rousseau. II

avait àpeme franchi la frontière de France
,

qu'une roue de la voiture se brise. Le philoso-

phe n'est pas plus qu'un autre liomme à l'abri

des accidens, et le nôtre se casse la jambe.

Mais la philosophie apprend à supporter sans

se plaindre la mauvaise fortune^ et le baron se

contente de dire stoïquement: « Il paraît que

j'allais trop vite! » et il sj lait transporter dans

un village, chez une pauvre veuve dont la fille

lui prodigue les soins les plus touchans. La
philosophie n'a jamais mis la reconnaissance

ni l'amour à l'index ; aussi le baron séprendil

vivement de la jeune paysanne à laquelle il of-

fre , en vrai philosophe, sa main et sa baronie.

Marie refuse: entre le maître et le valet de

iS
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chambre, qui tous deux lui laisaient la cour,

son cœur a opté pour le valet de chambre! Elle

aime mieux: devenir lenime de Julien que ba-

ronne allemande; en quoi Marie me l'ait l'eiTet

d'être très philosophe
,

plus philosophe que

M. le baron'. Or cette soi-disant leçon d'éga-

lité ne prouve rien sinon que tous les hommes
sont égaux devant les dames, et que Tamour

ne mesure pas les distances , axiome démontré

depuis long-temps par l'excellente caricature

de notre ami Charlet, On a vu des Rois épou-

ser des bergères.

Le jeu de Legrand et de M"'' Jenny-Colon

a puissamment contribué au demi-succès de ce

vaudeville, qui eût été mieux placé peut-être

sur une autre scène que sur la scène des Va-

riétés.

—=ss»©f^ï

LES GARÇONS ET LES GENS iMAllIËS

,

Par MM. Diimeisan et Brazier.

i" iP.prés'rntation.— 5 nôvfiiiljre.

Plaisanteries sur les maris, que me voulez-

vous? Jusques à quand dureront ces perpé-
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tuelles terreurs dont ou sr plaît à assie'ger le

cerveau des uialhcureux célibataires? Puisqu'a-

près tout ils finissent presque toujours jiar se

marier, pourquoi donc leur inoculer par anti-

cipation les germes du soupçon et de Ja de'-

fiance conjugale ? IN'est-ce pas viaiment nie-

chancelë pure ?

En deux mots, tel est le canevas de la pièce

du Palais-RoyaL Las de la vie de garçon , un

monsieur veut prendre femme. «Le moyen,
dït-il, de rester célibataire 1 » Et il se met à énu-

mérer les mille déboires de celte existence de

solitude et d'e'goïsme ! Mais, la veille de la noce,

voici que tous les inconve'niens, grands et petits,

ordinaires et extraordinaires du mariage, dé-

filent sous ses yeux comme un régiment de

garde nationale an Champ- de -Mars; et le

pauvre diable en voit tant et tant
,
que sa de'-

termination chancelle , vacille. 11 est bien

près de tomber; cependant il résiste, il tient

bon , il brave le danger. Ce monsieur-là fera

un excellent mari , et procurera de bonnes re-

cettes au Palais-Royal; la pièce est gaie, ani-

mce, semée de mots heureux et ]>arfaitement

jouée.
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» -

^l)càlrc ^u J3autl)fon.

SCHNEIDER

,

Tragédie en trois actes, pir M. A'illenave.

jro r»|)résenUiion.— i novembre.

Cette pièce avait essuyé, avant de paraître

sur le tlicàtre du Panthéon, de découragean-

tes vicissitudes. D'abord présentée aux Frati-

çais, puis reçue à fOdéon, puis, TOdéon fermé,

portée et refusée à la PorteSaint-Martin , elle

est allée heurter modestement chez un direc-

teur que nenchaînent ni les préjugés politi-

ques, ni les préjugés du nom, Ainsi, malgré

lapologie des doctrines républicaines , mal;);ré

l'obscurité littéraire de M. Villenave^ M. Eric-

Bernard a accueilli Schneider, l'a monté avec

soin, et s'est chargé lui-même du principal

rôle. Si tel était l'exemple suivi par tous ses

confrères, l'art dramatique ne succomberait

point sous la coterie de quelques auteurs qui

font des théâtres un scandaleux monopole,

vendant et deliitant leur marchandise avec

patente et j)rivilège exclusifs 1 3Ialheureux

théâtres! Malheureux public!
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Qui n'a pas lu les Souvenirs de M. Charles-

Nodier, et n'a point cte frappé du portrait de

Schneider, capucin défroqué, proconsul fé-

roce, poète et bourreau qui traduisit Ana-

créon et plongea l'Alsace dans le sang et la

terreur? La tragédie de M. Villenave est tirée

tout entière du livre de M. Nodier. Schnei-

der condamne à mort Romberg dont le crime

est d'être suspect à la propagande; la fille de

Romberg, Octavie, vient se jeter aux pieds du

tyran, implorant la vie de son père. Emu de

sa beauté, sentant l'aiguillon du désir se réveil

1er dans son âme sèche et aride, Schneider si-

gne la grâce de Romberg. « Cours, dit-il à la

» fille, cours annoncera ton père que Schnei-

u der ira aujourd hui le visiter et lui deman-
u der à dîner. » Et la jeune fille s élance traus

portée, hors d'elle.

Schneider arrive quelques heures après chez

Romberg, qui habite un village à peu de lieues

de Strasbourg. La table est dressée; les con-

vives se placent; à droite et àgauche de Schnei-

der, Romberg et sa fille. PuiSj à côté d'Octavie,

un homme blond , à la physionomie benoite

,

avec un habit bleu-ciel et des culottes beurrc-

Ijais , espèce de Jeannot eudimanclié. Schnei-

der poursuit Octavie de ses attentions galantes.

Survient un hussard de la mort: « Une femnic
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» vient d'être arrêtée, elle est suspecte de ne

Il pas aimer la propagande; qu'en {"aiit-il faire?

» — L'exécuter! »

Le Jeannot endiinanclië se lève: « Ce sera

» fini dans deux secondes, dit-il en posant né-

» gligemment sa serviette sur la table.— Dëpê-

» clietoi. répend Schneider ! »

Oclavie pùlit d'horreur; elle était à côte du

bourreau!... « Oh! la grâce, la grâce de cette

» malheureuse femme! » s e'crie-t-elle en tom-

bant aux genoux de Schneider ! — « Je te l'ac-

n corde !» — Et l'exécution est suspendue , et

Sclineider se lève :

.. Romberg, j'aime ta fdle et je te demande

» sa main! — A un monstre comme toi, la

» main <\c. ma fille! jamais. « — Schneider

alors conduisant Octavie près de h fenêtre,

lui montie du dnigt l'échafaud encore dressé.

La jeune lille. glacée d'effroi, et ne compre-

nant que trop bien In sens de cette affreuse

pantomime, supplie son père de ne point s'op-

poser à son union avec Schneider.

Le mariage aura lieu. « Je veux , dit Ocla-

» vie, qu'il soit public, solennel, célébré à la

» face de la population deStrasbnurg. »— Soit,

répond Sclmeider que la passion a lendn don»

et facile.

Le lendcinnin Sclinoidcr et la fiancée arri-
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vent à la municipalité, entourés de la foule;

Saint-Just, le représentant du peuple, le dé-

légué de la convention, contemple, du liaut

de sa croisée , ce spectacle de fête. Tout-à-

coup, Octavie s'élance en lui demandant jus-

tice; elle déroule les noirceurs et la lâcheté de

Schneider. L'indignation et la haine circulent

dans les masses; les cris de: « A bas le tyran I

» mort à Schneider ! » se font entendre. A un
gesie de Saint-Just, le silence se rétablit : «Jeune

» fille, dit-il, qu"aurais-tu fait si ton union

» avec ce monstre se fût achevée? — Je l'au-

» rais tué de ma main, ce soir même I — Tu es

» une fille de cœur! Bourreau, empare-toi de

)> Schneider! »

Et le Jeannot endimanché , à I habit i)leu

-

ciel, aux culottes beurre-frais, apparaît, le vi-

sage riant, et met la main sur le collet de

Schneider! La multitude applaudit et la toile

tombe.

Le drame de celte tragédie est simple, liop

simple peut-être; mais il y a, rà et là, de bel-

les scènesetde nobles pensées; le style correct

et élégant . du reste, tombe quelquefois dans

l'emphase et le boursoufflage. La faute en est à

fauteur d'abord, ensuite aux acteurs qui font,

en déclamant , beaucoup trop sentir les hé-

mistiches et les rimes , et pas assez les in-
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flexions du sens et la construction grammati-

cale. Quoi qu'il en soit de ces critiques, Schnei-

der a obtenu et méritait d'obtenir un beau

succès. Le jeu de M"« Sidonie mérite une

mention particulière; que cette jeune actrice

continue, qu'elle ctu'Sic, lèt elle ira loin.

Le théâtre du Vaudeville a JQ«ré jeudi soir

une pièce nouvelleen trois actes, iutitulèe: Un
Carnaval sous Charles IX. Ce drame, fait avec

beaucoup d'art et détalent, a obtenu le plus

grand succès. Les auteurs sont MM. Arnouid

et Lockroi. L^abondance des matières nous

force d'^jjîîlirnerau numéro proc'ij^aiu le compte

rendw de cette pièce ainsi diié celui de Un An-

loine de plus , vaudeville rejjrésenté vendredi

soir au Palais-Royal, et qui a obtenu un suc-

cès contesté.

>

/m.'f^
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ALBUM.

On cite, comme deyant paraître sous peu

de jours, les ouvrages snivans
,
qui se recom-

mandent à l'avance par le nom de leurs au-

teurs: La Quiiiqu'engrogue, roman de M. Vic-

tor Hugo.— Volupté , roman de M. de Sainte-

Beuve.— Les Francs Taupins, et les Coules du

Froc et de la Cagoule , romans du bibliophile

Jacob. — Un Spectacle dans un Fauteuil , d'Al-

fred de Muuet.— Les Écorcheurs, du vicomte

d'Arlincourt.

— Le théâtre des Folies -Dramatiques a

donné, ces jours derniers, une piècc-férie inti-

tulée la Foret enchantée, qui a obtenu quel-

que succès. On annonce, pour le 20 de ce

mois, une représentation au bénéfice de l'une

des plus jolies actrices de ce théâtre, made-

moiselle Léontine.

—Un des plus habiles physiciens qui ait ja-

mais stupéfié les Parisiens par sa dextérité, sa

prestesse, et la magie de ses tours incroyables,

M. Bosco, voit deux fois par semaine, le jeudi

et le dimanche, la foule des curieux se presser

dans la jolie salle Taitbout où il donne ses pi-
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qualités représentations. Nous n'essaierons pas

de lenfirc comptedecesnierveilleuses séances,

il fant, pour s'en fonner une idée, en avoir été

témoin.

— In livre qui doit, dit-on, piquer vivement

la curiosité, est annoncé comme devant ])araî-

tie le 25 de ce jnois. La Femme selon mon cœur,

est un de ces romans de passion et de poésie

où 1 âme a jeté tout ce quelle avait de mélan-

colie et de douces inspirations; l'auteur dont

les initiés vantent le talent, jeune et yigoureux

en est à son déhut^mais ce déîjut est de nature

à lui assigner une place distinguée pagni l'élite

de nos littérateurs.

— M. Porret,au gracieux ciseau duquel la

littérature moderne doit tant et de si jolies vi-

gnettes, vient d être nommé par le gardc-des-

sceaux, graveur sur bois de rimprimcrie royale.

— IjC théâtre de M. Comte vient encore

d'obtenir un succès. Racine en famille est un

joli vaudeville qui escortera fort bien sur l'af-

(iciic \c Livre vert, dont le succès ne s'est point

encore lalcnti. L'auteur, M. Gustave d'Alby,

doit des l'emeicimens aux jeunes acteurs Josse

et Williams.
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MODES.

La semaine qui vient de s'ecoiiler a vu bien

peu d'innovations. L'automne , époque de

transition , ofïre une grande incertitude dans la

toilette. Les modes actuelles ne sont ni celles

de lete, ni de celles de l'hiver , et tiennent

pourtant de ces deux saisons. Les berrets com-

mencent à faire leur apparition à l'Opéra, aux

Italiens et dans les grandes soirées. Les de-

moiselles, au bal, ne portent rien dans leurs

cheveux. La coîflure à la Feronnière, avec les

clieveux aplatis et lisses sur les tempes et le

chignon très-bas, prêtent à un joli visage un
charme poétique qui rappelle les délicieuses

ligures de Tony-Johannot.

Les magasins de nouveautés débitent une

foule de manteaux en etoHe imprimée avec

dessins; mais les élégantes s'en tiendront à la

soie, au satin, au velours et au mérinos unis

et de couleur foncée.

Un manteau en satin noir-mat, avec collet de

velours garni d'une belle blonde; voilà ce qu'on

trouve de plus riche et de plus uistinguc.

jVlnic? Henuequin
,

place Vendôme , no a/j

,
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promet aux élégantes
,
pour la semaine pro-

cliaine, dificrcutes parures, dont le Loti goût

doitfixcr la mode pour le reste de l'hiver. Jus-

que là attendons et vivons d'espoir.
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LE

PETIT POUCET.
REVUS

DE LA LITTÉRATURE , DES THEATRES ET DES MODES.

LITTERATURE

tîalfntinc

PAR G. S A N D.

2 vol. in-8. — H. Dupuy, éditeur.

Nous avions perdu le roman moral , belle et

savante peinture des faiblesses du cœur hu-

main, où Richardson , Rousseau, Goethe,

M"* de Staël, Constant, avaient jeté de si vives

couleurs ; le roman historique avait tout en-

vahi : maître du passe', il menaçait le présent,

et les ëvènemens d'hier, encore chauds
,
palpi-

tans de nos émotions, de nos douleurs et de

nos larmes, ne pouvaient s'en croire à l'abri.

Tom. i. 7Miv. ^9



— 218 —

Si vous aperceviez la passion quelque part, elle

était là , honteuse, embarrassée, comme une

suivante qui doit faire cortège à l'histoire.

Qu'en est-il résulté bien souvent? L'histoire,

grande dame, s'est baissée pour entrer dans le

petit sanctuaire que des mains indiscrètes lui

avaient, élevé ; elle a été mal à l'aise, et n'a

rien trouvé pour la dédommager de la majesté

qu'on lui ôtait; et la passion n'a jamais pu

,

qu'avec peine, sassouplir au rôle secondaire

qu'on lui avait assigné. Ce n'est pas un des

moindres défauts du roman historique
,
que les

distractions continuelles où vous plongent tant

de noms évoqués et de souvenirs confus. Il

semble qu'après cela , la passion ne^ soit (plus

qu'un mannequin qu'on habille pour le ro-

Walter'Scott l'ayait tout de suite compris;

aussi , voyez avec quelle réserve il fait agir

la passion dans ses livres. Ses personnages n'en

ont juste que ce qu'il faut pour qu'on sente

bien qu'ils sont animés, mais jamais assez pour

distraire l'esprit de tous ces curieux détails où

se plaisait le grand conteur. D'autres ont voulu

faire mieux que Walter- Scott : ils se sont crus

assez riches pour payer tout ce qu'ils devaient

à 1 histoire et à la passion, et, si on excepte

Noire-Dame de Paris, leurs efforts ont été

jusqu'alors infructueux.
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Mais tandis qu'ils s'égaraient en d'inutiles

recherches, quelqu'un a pris la place qu'ils

avaient dédaignée. Indiana _, savante et naïve

élude du cœur humain, a révélé tout de suite

un talent d'observation patiente et exaltée qui

qui décelait le grand écrivain. C'est là que la

passion est sur le premier plan , maîtresse du

terrain , non pas fougueuse, désordonnée,

mais naturelle, vive, ardente, spontanée,

comme la passion doit entrer dans la plupart

des âmes. Quelques-uns avaient cru recon-

naître un homme , dans cette main qui déchi-

rait avec tant de fermeté et d'audace, les

voiles qui convrent les mystères et les plaies

de la société. Mais la femme s'était trahie à ces

peintures douces ou terribles des passions

d'une femme , à tant d'investigations pleines

de finesse, dont un homme n'aurait pas eu le

secret.

L'auteur d'Indinna est l'auteur de T^alentine;

et cette fois encore, comme dans son premier

ouvrage, il a laissé la place aux mêmes raisons

de douter et de décider.

C'est bien, dans beaucoup de rencontres,

cette éloquence élevée , anière
,

quelquefois

sublime, dont on retrouve si souvent les traces

dans Indiana. Où donc a-t-il dérobé dans

Pascal où dans Piousseau , cette misanthropie
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dédaigneuse qui met à nu notre pauvre socie'të^

avec tous ses liaillons et toute sa misère? Mais

le reste est de la femme), et d'une femme qui

sait allier à des qualite's éclatantes , les exquises

délicatesses d'un tact parfait.

N'avez-vouspas assez, dites-moi, de ces pas-

sions échevelées, aux yeux hagards, véritables

passions de boulevart et de marchandes de

modes? Ne vous a-t-il pas semblé que la vé-

rité, gracieuse
,
pure, élégante, serait bonne à

quelque chose, même dans un roman, et qu'on

avait grand tort de l'en exclure. L'auteur de

Valentine a été de cet avis, et son livre est une

trêve à toutes ces passions hurlant, se tordant,

s'empoisonnant , dont on a infesté nos romans

et nos théâtres. Avec quel soin et quelle pieuse

tendresse il a dessiné cette suave physionomie

de Valentine , aux contours si doux , avec sa

grande chevelure blonde, ses beaux yeux bleus

et son sourire rempli tout à la fois de gaîté
,

d'innocence et de douceur. Ce n'est pas une

héroïne que vous connaissiez, je vous le garan-

tis ; ce n'est pas même une héroïne, dont je

lui sais un gré infini : c'est une adorable fem-

me, qui doit faire le bonheur d'un galant hom-

me. Valentine n'est pas née pour élre passion-

née; pieuse, douce, modeste, belle , réservée,

elle se laisse glisser à la passion qui l'entraîne
,
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mais après combien de luttes , de douleurs et

de combats!

La scène n'est pas, comme dans Jndiana, au

milieu des salons de Paris, du bruit et de l'é-

clat du grand monde, ou des splendides mer-

veilles d'un autre he'misphère ; c'est au fond

d'une campagne ignorée que se passe tout le

roman, dans un pauvre village du Berry
,
que

l'Indre arrose , et qui n'a ni monumens histo-

riques, ni ruines pittoresques. L'auteur n'a

pas voulu de décoration plus riche pour le

drame qu'il va dérouler sous vos yeux. Vovez

d'abord, avec quel soin il décrit toutes ces

humbles beautés dont il est environné! comme
tout ressort dans ces rians et frais tableaux de

la vie champêtre ! Ne vous souvient-il plus de

ces petits sentiers de village , couverts d'ombre

et de fraîcheur, que borde l'aubépine j et d'où

l'on entend le chant de la bergeronnette et du

rossignol? Rendez grâces à l'auteur de P'alen-

Une qui vous restitue, dans tout leur cliarme,

les plus délicieux souvenirs de votre enfance.

Comment essayer de redire le roman, de dé-

rober quelque chose à ces confidences pleines

de grâce, de mélancolie et d'amour? Car l'a-

mour de Valentine et de Bénédict, c'est tout

l'ouvrage; l'amour calme d'abord, innocent,

résigné, fougueux ensuite, exalté et coupable

i

<9.
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l'amour avec toutes ses félicites, tous ses rêves

et toutes ses douleurs.

Avec quel art et quelle mesure l'auteur a dé-

crit toutes ces figures qui viennent se grouper

autour de ces deux figures principales ! La
comtesse de Raimbault vous apparaît à l'ins-

tant, dédaigneuse, hautaine, arrogante , mo-

dèle qui n'est pas encore perdu!

La marquise, débris d'un autre temps et

d'un autre monde, vieille femme sans hon-

neur et sans pudeur , douée , à l'excès , de cette

bonté facile , égoïste , qui demande toujours et

ne donne jamais : M. de Lansac , homme du

monde, secrétaire d'ambassade, froid , super-

ficiel, qui n'a ni passions généreuses, ni jeu-

nesse morale, et que le monde a corrompu ; et

Louise, sorte d'être mystérieux, dans laquelle

on a voulu peindre les profonds ravages que

laissent après elles les tempêtes de l'âme.

D'évènemenSj il n'y en a point : c'est l'exis-

tence modeste , unie de la campagne , avec les

détails que vous savez, elles incidens de tous

les jours; mais la passion est là partout, se

reproduisant sous toutes les formes , et parlant

dans toutes les bouches un langage qui fera

tressaillir tons les cœurs.
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2llbcrtu6

ou

L'AME ET LE PÉCHÉ,
Légende théologique

,

P.\I\ THÉOPHILE GAUTIER.

\ volume iu- 18 ~ Paulin , éditeur,

« L'auteur du présent livre est un jeune

liomme frileux et maladif qui use sa vie en fa-

mille avec deux ou trois amis et à peu près au-

tant de chats. Un espace de quelques pieds où

il fait moins froid qu'ailleurs, c'est pour lui l'u-

nivers. Le manteau de la cheminée est son

ciel; la plaque^son horison.Iln'avu du monde
que ce que l'on en voit par la fenêtre, et il n"a

pas envie d'en voir davantage. Il n'a aucune

couleur politique : il n'est ni rouge, ni blanc,

ni même tricolore; il n'est rien, il ne s'aperçoit

des révolutions que lorsque les balles cassent

les vitres. Il aime mieux être assis que debout,

couché qu'assis. C'est une habitude toute prise

quand la mort vient nous chercher pour tou-

jours. Il fait des vers pour avoir un pré-

texte de ne rien faire, et ne fait rien sous pré-

texte qu'il fait des vers. «

Ce sont les premières lignes de la préface , et
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personne n'a pu s'y tromper; voilà bien les airs

étranges^ le de'dain étudié, la simplicité pré-

tentieuse, sur lesquels le public commence à

se blaser! Que dire aussi de cette affectation

avec laquelle l'auteur répète qu'il n'est rien
,

comme s'il était donné à l'intelligence humaine

de s'abdiquerellemême, et que l'art ne fût lui-

même qu'un anachorète, jeûnant
,
priant et

pleurant, au milieu de la société I Si vous faites

aussi grâce du titre, tribut payé par la jeu-

nesse à la mode, vous trouverez, dans les vers

de M. Théophile Gautier, des révélations as-

surées d'un talent véritable.

Pour ne pas perdre le temps en des discus-

sions qui ne le convertiraient pas, et qui n'ap-

prendraient rienà personne, nous aimcnsmieux

citer quelques-uns de ses vers :

A une jeune Créole.

tE ÈENGiLI.

Oiseau dépaysé, qui t''amène vers nous?

Notre soleil est froiJ, notre ciel en courroux;

Nos bois sont chauves ; à nos haies,

A nos buissons arme's de dards aigus , au lieu

Des beaux fruits bloudsmiîris à vos midis de feu,

Pendent à peiue quelques baies.

Comme nos passereaux hardis, pauvre étranger.

Bengali du désert, sauras-tu voltiger
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Dans nos forêts de cliemintes?

Parmi les tuyaux noirs qui fument, saurais-tu

Accrochor ton nid frêle à quelque toit pointu
,

Entre deux pierres ruinées?

Entends-lu , bel oiseau , le rauque siinemeul

De la bise du nord qui râle incessamment

Et fait chanter la girouette
,

Le bruit confus des chars, des cloches, le frisson

De la pluie aux carreaux qui pleurent, et le son

Des tuiles que la grèie fouette?

Ouvre ton aile et pars. — Retourne-t'en là bas

Au bois des Goyaviers reprendre tes ébats,

Dans la Savane aux grandes herbes,

Avec les colibris va becqueter les fleurs,

Boire à leur coupe d'or, te baigner dans leurs pleurs,

Eàtir ton hamac sous leurs gerbes.
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THEATRES.

LA STRANIERA,

Opéra en 2 actes , musique de Bellini
,
paroles de

Romani.

De Bellini, nous connaissions déjà la Soin-

nanibula que M-"" Tadolini , nous a rendue

cette anne'e , et rien, dans cette composition

froide , monotone , dénuée d'éclat , de verve et

d'originalité , ne nous avait semblé justifier la

haute réputation dont l'auteur jouit mainte-

nant en Italie: le voilà presque chef de secte,

créateur à sa manière, révolutionnaire rétro-

grade; Bellini a cru marcher parce qu'il recu-

lait. Vous savez cette puissance nouvelle que

Rossini a donnée à l'orchestre : comme il a su

l'animer, l'échauffer des passions musicales

qu'il traduisait sur la scène ; d'un personnage

accessoire , secondaire , il a fait un personnage

principal , et l'orchestre, dans les magnifiques

partitions du Maestro , est bien là pour son

compte. Entendez le, dans la Gazza , dans
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Olello , dans // Barbiere! comme il pleure ,

comme il grince des dents, comme il rit! Toute

la penste du musicien est là. Qu'on vienne

après cela nous vanter les maigres harmonies

de Gretry. Eh 1 bien , Belîini a voulu entre-

prendre de rendre à l'orchestre son caractère

antique et ses traditions surannées; il l'a dé-

pouillé de cette grandeur que lui avait donné
Rossini, et l'a fait redescendre au rôle secon-

daire qu'il occupait. Chez lui, plus de place,

non plus
,
pour la mélodie , le rythme ; c'est la

déclamation des vieux opéras ^ lourde, traî-

nante , dont vous retrouvez les traces dans ses

productions.

On peut avoir ainsi quelque idée de la ma-
nière de Bellini, en reportant ses souvenirs à

tous ces anciens ouvrages, dont s'enchantait

le dilettantisme de nos pères, et qu'où n'a pu
faire revivre de nos jours. Les formes sont les

mêmes; le récitatif, monotone, sans variété et

sans mélodie; les intentions vigoureuses et

dramatiques s'y décèlent quelquefois, et des

inspirations heureuses sont bien souvent inu-

tiles et avortées.

La Straniera , n'a rien changé à lidéc qu'on

s'était formée du talent de Bellini; cet opéra

ne devra son succès et la vogue qui lui est as-

surée, qu'aux grands artistes, qui y trouvent



— 228 —

l'occasion de faire briller d'admirables talens.

La pièce nouvelle est imitée de [^Etrangère
,

célèbre roman de M. le vicomte d'Arlincourt;

traduit , assure-ton , dans toutes les langues,

il a eu plus d'honneur qu'un bon ouvrage.

Le libretteur italien , Romani , homme d'es-

prit, et qui a une grande intelligence de la

scène, en a calqué les principales situations

pour le théâtre.

M'^'Judith-Grisi, paraissait pour la première

fois, dans le rôle d'Alaïde
,
qu'elle a chanté

avec une grande perfection : sa voix est pleine

d'émotions et de suavité.

Surtout, allez entendre Tamburini et Ru-

bini, ces deux chanteurs magiques qui luttent

ensemble dans un combat où il n'y a ni vain-

queurs ni vaincus.

Rendons aussi justice à l'administration qui

a déployé beaucoup de goût et d'éclat dans la

mise en scène de l'opéra nouveau; les décora-

tions font honneur à M. Ferri.
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Sl)cdtrf SxancaÏB.

VOLTAIRE ET M™" DE POMPADOUR

,

Comédie en trois actes et en prose , de MM. Lafitte

et Desnoyers.

l" représentation.— ii novembre.

Ce n'est pas une me'diocre témérité que d'al-

ler choisir Voltaire pour parrain d'une comé-
die nouvelle : êtes-vous bien sûrs d'avoir pris

quelque chose de son esprit vif, naturel , plein

de sens et de raison, à cet homme qui en a eu

tant? Montesquieu disait, en parlant de Vol-

taire, qu'il avaitle plus de cet esprit que tout le

monde a
;

je ne sais pas si l'auteur de l'Es-

prit des Lois y entendait malice ; mais l'épi-

gramme a passé pour une louange : tout le

monde s'est cru flatté d'avoir un représentant

si spirituel, et chacun a cru qu'il reprenait son

bien , en prenant de l'esprit chez Voltaire.

Il n'y a pas moyen ici de faire de l'histoire

du moyen-àge , avec de la science postiche et

de l'érudition plâtrée ; le public entier crierait

holal à la plus légère infidélité. Voltaire, esprit

lucide, animé, brillant, étendu, sans trop

d'élévation ni de profondeur, s est trouvé pré-

cisément être le tjpe de l'esprit national, et sa

20
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gloire, qu'on aurait voulu déchirer par lam-

beaux^ est restée un patrimoine commun.
Les auteurs de la pièce nouvelle avaient un

peu compte' là dessus , et le titre de Voltaire

Cardinal devait heureusement exploiter le pres-

tige d'un grand nom , et le goût pour le scan-

dale que l'ont pourrait croire enfin e'moussc.

Il y avait bien autre chose vraiment; les scru-

pules de l'administration s'étaient effarouchés

devant l'audace de l'affiche; la pièce avait été

arrêtée , et les auteurs, pour la faire jouer, s'é-

taient adressés au tribunal de commerce, et l'ex-

position de Voltaire le Cardinal, aurait eu lieu,

entre une déclaration de faillite et des protêts

de lettre de change. Malheureusement pour

MM. Laffite et Desnoyers, tout s'est arangé,

et leur ouvrage livré aux chances ordinaires
,

a été privé d'un auxiliaire puissant dans la

Gazette des Tribunaux.

Ceux qui l'ont vu jouer, pourraient lendre

un bien éclatant hommage à la conscience ti-

morée qui voulait fermer à Voltaire, cette fois,

les accès de la Comédie-Française. Les auteurs

n'ont aucun reproche à se faire, et la pièce

nouvelle ne porte aucune atteinte à la morale

publique , non plus qu'à la religion delà majo-

rité. Grâces leur en soient rendues ! Ils ont ré-

habilité Voltaire
,
qu'on avait indignement ca-
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lomnié, en lui donnant tant de verve , de har-

diesse et de malice!

Le sujet de la pièce est une de ces vieilles

anecdotes, démonétisées dès leurémission , et

qui n'ont jamais eu cours que parmi les honnê-

tes gens qui s'amusent de tout et ne doutent de

rien. Madame de Pompadour, jalouse d'une

grande destinée, veut doter la France d'une

Maintenon nouvelle j elle a besoin de l'aide du

pape, et ne voit pas de meilleur moyen pour

l'obtenir, que de coêiFer Voltaire d'un chapeau

de cardinal, alors à la disposition de la cour

de France; mais M. de Bernis est la, doué de

la plus indispensable qualité d'un homme d"é-

tat , de la patience, Bahet-lnBouquetière
,

comme l'appelait Voltaire
,
qui n'a vendu ja-

mais pourtant que des fleurs artificielles. M. de

Bernis a de plus anciens droits à faire valoir au-

près de M'"^ de Pompadour, et c'est lui qui finit

par l'emporter. Jetez au milieu de cela quel-

ques intrigues de coirlisses, et la sédui-

sante figure de M"^ Gaussin , et vous aurez la

pièce telle qu'elle était, grâce à quelques scè-

nes fines et spirituelles, et aux acteurs; elle

avait à peu près réussi , et les auteurs auraient

pu se féliciter d'une espèce de succès , sans la

seconde épreuve qui leur e'tait réservée le soir

même.
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Dépêchez-vous, s'il vous plaît , Voltaire,

Bernis, Gaussin, Pompadour , le fiacre attend;

on l'a pris à l'heure ; — Où, notre bourgeois?

— A l'Odéon, — et les voilà tous partis,

grand seigneur , abbé , comédienne
, poète

du XVIII* siècle , avec leur rouge, leurs

oripaux et leurs broderies , au milieu des

brouillards de novembre : soyez donc après

cela, grand poète, cardinal, comédienne jolie,

courtisanne illustre. Enfin , ils sont arrivés,

le fiacre est payé ; on lève la toile. En voilà

bien d'une autre assurément, cette duchesse

du pays latin foule aux pieds les fleurs fanées

de M. de Bernis , siffle le langage coquet
,

pi-é-

tenticux, qu'on a donné à M. de Voltaire, et la

pièce, qui n'était tombée qu'à moitié aux Fran-

çais , tombe entièrement à l'Odéon.

LES JOURS GRAS SOUS CHARLES IX,

Drame en trois actes, par MM. Lockroi et Arnould.

i" représentation. — f) novembre.

Ces jours passés, je me trouvais à une soirée

charmante, soirée délicieuse, où la danse fohV
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tre et le chant de par delà les monts viennent

,

comme des songes d'or , vous entraîner dans

la vie d'actualité heureuse. Là , toute pense'e de

politique est bannie, là, toutes discussions vio-

lentes s'éteignent; on n'y parle que d'art, que

de bonheur et déplaisirs ! Les aristocraties res-

tent sur le seuil , le banquier de la nouvelle

Athènes y coudoie le baron du noble faubourg,

et l'artiste ou le poète marchent de pair avec

tous. Du reste, chacun sait prendre sa place!

Deux dames conversaient sur le moyen-âge;

l'une d'elles, femme d'un riche banquier, fem-

me à la mode , dont l'esprit se range du côté

du dernier venu, semblait s'appitoyer sur nôtre

littérature.

« Vousconviendrez, madame la baronne, di-

sait-elle
,
que nous en avons assez avec le

moyen-âge , toujours du poison , des coups de

dague et des barbes au menton; j'aime beau-

coup mieux la littérature de M. Scribe, par

exemple !... »

La belle baronne ne répondit pas: elle pen-

sait qu'avec le moyen-âge elle aurait eu son

châtel, son page et ses faucons; elle pensait

qu'au lieu d'une robe simple de mousseline elle

aurait eu la robe de velours rouge ou de drap

d'or, son chaperon blanc et un palefroi.

Je m'approchai; les paroles de la femme du

20.
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banquier m'avaient peiné, j'aurais bien désiré

la réfuter , lui faire comprendre la beauté et

les charmes d'une époque trop long-temps ou-

bliée, mais comment l'aurais-je pu ? elle était

si jolie, si agaçante, que pour elle, j'aurais

honni Châteaubriandpour encenser M. Scribe.

C^était le lendemain de la première représen-

tation des Jours-gras sous Charles IX. Je me
contentai de lui raconter le drame.

Lorsque je lui eus appris le moyen ingénieux

qui fait le nœud de la pièce , au premier acte

,

lorsque j'en fus à cette scène , où Marguerite de

Navarre, passant ses mains dans la chevelure

de La Molle , lui parle de la beauté de son vi-

sage, et que celui-ci, heureux de lamour de sa

reine, s'écrie : «Oh! belle dame! qu'elle soit

toujours près de vous, cette tête que tant vous

aimez, et ce sera une vie' de bonheur et de

joies célestes!» alors, la dame écouta attentive-

ment. Ses yeux semblaient exprimer l'inquié-

tude, lorsqu'au second acte , la conspiration

presque découverte, va livrer à Charles IX la

tète de l'intéressant La 3Iolle. Puis elle parut

se réjouir, quand la révélation de Marguerite

le sauva. Mais, au troisième acte, troisième acte

long, froid, où la même intrigue que celle du

Duel sousRichelieu se développe, sa jolie tête se

contracta; elle versa des larmes au récit de ce
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frère qui va mourir , et qui dit adieu à son frère

en lui dictant ses dernières volontés. Et quand
je lui eus fait la description des costumes bril-

lans, des décorations pompeuses, que je lui

eus dit tout le talent que M"'" Albert et Voinys
jettent dans cette pièce, elle ne me parla plus de
M. Scribe ni de ses comédies, et le lendemain
lut voir: Les Jours-gras sous Charles IX.
Le premier acte de ce drame est charmant;

l'intrigue est digne de Beaumarchais. Je re-

grette de n'en pouvoir dire autant des deux au-
tres. Il y avait un personnage fort intéressant à
mettre en scène, et qui eût merveilleusement
servi les auteurs; c'est cet Italien, comte de
Coconas, qui fut exécuté avec La Molle , et

qu'on aurait pu lui opposer. Quoi qu'il en soit

,

cette pièce attirera long-temps la foule au
Vaudeville, que le talent administratif de
M. Arago a placé le premier des théâtres du
second ordre.

TOUJOURS

,

Vaudeville en deux actes, par MM. Scribe et Yarnev.

\ " représentation.— i3 novembre.

MM. ocribe et Varner sont en verve. Deux
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pièces coup sur coup , et deux pièces un peu

moins mauvaises que tout ce qu'on avait donné

au Gymnase j depuis tantôt six mois; le succès

de Toujours est un succès comme celui de la

Grande Aventure, il peut faire attendre une

nouveauté, quinze jours au moins. Or, au point

où en sont venus les théâtres, quinze repré-

sentations fructueuses sont chose passable-

ment rare , soyez-en sûrs.

Le vaudeville d'aujourd'hui roule sur une

donnée assez vulgaire : à savoir, l'amour, mê-

me le plus violent , ne saurait résister à l'habi-

tude et à l'ennui. Partant de là, voici l'intri-

gue: le fils de madame Norbert (Norbert ou

tout autre, car je n'ai pas la mémoire desnoms

propres, créés par M. Scribe), s'éprend d'une

belle passion pour une veuve coquette, légère,

impérieuse, emportée, etc; tout le vocabulaire

des petits dûfauts^ que peut cumuler une fem-

me du monde! M. Arthur, comme de coutume,

est le seul qui ne s'aperçoive point des imper-

fections de la veuve; mais madame Norbert,

plus clairvoyante, s'oppose de tout son pou-

voir de mère, au mariage de son fils, jusqu'à

ce que, ce pouvoir ne suffisant plus, elle se

voit forcée de recourir à la ruse ! Elle donnera

son consentement à une condition , une seule,

c'est que les deux fiancés resteront six seraai-
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nés eutête-à-tête,dans un vieuxchàteau, avant

la célébration nuptiale. Or , nous sommes en

hiver, au milieu des glaces et des neiges; je

vous laisse à juger les rigueurs de l'article con-

ditionnel, par un pareil temps!

Arthur et la veuve acce[)lentj premier acte.

Second acte. Les fiancés sont depuis trois se-

maines dans le vieux château, et ils s'ennuient

et ils se querellent, et ils se lancent des epi-

grammes , et au bout de tout cela, ils s'en-

nuient encore plus qu'avant; si bien qu'Ar-

thur, pour tuer le temps, est réduit à faire la

cour à la fille du jardinier.

Le plan de madame Norbert a été admira-

blement conçu, comme vous voyez. Encore

une semeine, et il y aura entre les futurs époux

antipathie complète, irrémédiable , incurable.

Le dernier coup reste à frapper 1 il s'agit de

rendre Arthur amoureux d'une autre per-

sonne, mais amoureux sérieusement, amou-
reux fou.

]yime Norbert a
,
par le monde , une nièce

charmante, Nathalie, qu'Arthur n'a jamais vue^

mais qui a vu Arthur. M'"«]Norbert fait venir

sa nièce au château^ enveloppant à dessein son

arrivée de mystère. Le mystère pique la curio-

sité d'Arthur; un portrait de sa cousine qu'il

trouve dans le jardin, puis une apparition de
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sa cousine, puis un entretien ayec sa cousine,

tout cela lui fait parcourir, en moins de douze

heures, les périodes successives de la plus ar-

dente passion. Dans son délire, il s'accuse d'a-

voir accepté la main de la veuve, il accuse sa

mère de ne l'avoir pas détourné de cette union,

il accuse les circonstances, il accuse tout- C'est

alors que M""^ Norbert, s'avançant, prend les

mains de son fils et de sa nièce, et prononce

ces mots sacramentels : Mes enfnns, je vous

unis. Jadis M. Scribe ne mettait guères celte

formule que dans la bouche des oncles. Le ré-

pertoire de M Scribe contient dix-sept oncles,

j'en ai fait l'addition
,
qui ont sanctionné de

cette manière les mariages de leurs neveux ou

rùiices. Je %<ous unis ,A\t par 31. Scribe , vaut

la signature d'un contrat par-devant les ma-

gistrats municipaux.

Mais la veuve ? Que devient la veuve? La
veuve épouse un duc et pair d'Angleterre qui

a des millions. A ce sujet, je crois devoir vous

prévenir que M. Arthur ne possède guères, le

pauvre diable
,
que cinquante mille livres de

rentes; mais rassurez-vous, 31"® Nathalie est

riche d'environ quatre-vingt mille; total, cent

trente raille. Avec cent trente mille francs

de rentes et des économies , 31. Scribe croit

qu'un couple de sa création peut vivre dans
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l'aisance j car, après tout, l'or nest qu'une chi-

mère ! 1 !

Le commencement de ce vaudeville est long,

diffus et embarrasse'; le premier acte pourrait

être re'duit à quelques scènes, sans grand in-

convénient. Wétaient une foule de mots spiri-

tuels , on l'aurait cru tombe' du lourd cerveau

du calemhourisant M. Ancelot. Cette pensée

seule nous avait donné chair de poule à mes
voisins et à moi.

Le second acte est bien fait, un peu froid
,

mais traité avec art et convenance. Il n'y a dans

le vaudeville ni adultère, ni épilepsie, ni sui-

cide, ni homicide, ni désespoir, ni folie, ni ac-

couchementj ni viol ; le fait mérite d'être con-

signé et applaudi. En faveur de ce premier pas,

hors de l'ornière, je souhaite de tout mon cœur

que la foule revienne au Gymnase,
]\Inie Allan a été charmante dans le rôle de

Nathalie.

COQUILLE

,

Parodie en deux cadavres, avec prologue et épiloéue,

pai" MM. Brazier et Dumersan.

i'* repiésentalion—u novembre.

Pour Dieu ! messieurs \ç.s vaudevillistes
,
qui
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songe à nier la supe'riorite' et le génie de Cor-

neille et de Racine ? Qui songe
,
je vous prie , à

renverser les chefs-d'œuvre de la scène fran-

çaise? Personne, que je sache, pas même
Ihoinme d'esprit, qui, dans une grotesque bou-

tade , traita Racine de polisson! Pourquoi donc

crier sans cesse, et par-dessus les murailles ,

que tout est perdu
,
que les statues des grands

maîtres sont brise'es et foule'es aux pieds! Ne
serait-ce pas^ mes beaux messieurs, que vous

êtes devenus comme ce jihilosoplie qui se figu-

rait voir un gigot éternellement pendu au bout

de son nez? Ne serait-ce pas que vous êtes

pouisuivis par une monoinanie, une idée fixe^

un don-quichotisnie littéraire. Vous avisez par-

tout des chevaliers à pourfendre, des damoi-

selles à délivrer, redresseurs de torts que vous

êtes; en définitive, votre lance ne frappe que

des moulins à vent et des troupeaux de mou-

tons.

Or sus, rengainez, mes maîtres, et restez

cois. Racine et Corneille n'ont faute de vos

prouesses; vos épigrammes ne blessent ni ne

protègent personne. Classique et romantique

sont des divisions absurdes. Bon et mauvais ^

intéressant et ennuyeux ; voici la véritable

classification. Pour arriver au beau, tous les

moyens sont licites; l'art veut avoir ses cou-
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dces franches , se mouvoir à Taise, se jouer de

la durée et de l'espace. Shakespeare a pris au

nord, Corneille à l'ouest, tous deux sont arri-

vés au même but ; tous deux sont grands !

Racine aussi est admirable
,
qui vous dit

le contraire ! Mais tous ses imitateurs sont fas-

tidieusement froids ; mais nous sommes repus

de M. Jouy et de M. Arnault. Mais les noms
seuls de MM. Arnault et Jouy plongent dans la

léthargie le spectateur le plus vivace; pour

mépriser le talent de Jouy et d'Arnault, mes

beaux messieurs, blaspliême-t-on pour cela

Racine? pour dire aux gens : « N'essayez pas

» d'imiter Racine qui est inimitable , et ne fai-

)) tes pas comme MM. Arnault et Jouy «
,
pré-

che-t-on la ruine de l'art? Des essais sont-ils

des sacrilèges? Est-il défendu d'oser? INe sau-

rait-on explorer d'autres voies que celles de

Racine sans être accusé de le mépriser ?

Après tout , il n'y a pas grand crime, voyez-

vous , à mettre M. Gaillardet au-dessus de

M. Liadière , M. Soulié au-dessus de M. Brif-

fant ; Corneille et Racine n'ont à coup sûr rien

à voir là dedans, ni lart dramatique non plus.

Il est donc au moins bizarre que les parodistes

de Coquille , viennent
,

je ne dirai pas lancer

des épigrammes contre M. Soulié , contre la

littérature nouvelle , contre ses horreurs

,

21



242 —

ses invraisemblances et ses absurdite's, car l'é-

pigramme est à coup sù^' permise , surtout

quand elle est spirituelle ; mais il est singulier

tjue les auteurs s'évertuent à prouver qu'on

me'prise les chefs-d'œuvre de notre vieux théâ-

tre ,
qu'on les honnit

,
qu'on les traîne dans

la fange , etc. , car le fait et faux j archi-faux.

La parodie n'admet, ni le compte rendu ni

l'analyse ; d'ordinaire , c'est un calque plus ou

moins ingénieux de la pièce originale ; or, j'a-

voue , à ma honte
,
que je serais fort embar-

rassé de savoir sur quel passage de Clotilde a

frappé la critique de 3IM. Brazier et Dumer-
san , n'ayant jamais vu ni même lu le drame
de M. Frédéric Soulié. Je ne parlerai donc que

de l'ensemble de Coquille ; cet ensemble plaît

et satisfait ; les détails sont amusans
,

gais ,

burlesques , à en rire aux larmes parfois. Il

y a bien çà et là de l'allégorie, et l'allégorie

assomme ; mais il y a aussi notre ami Odry,

professant la littérature, et je vous jure que le

conrs du stupide animal sera plus suivi que ce-

lui de M. Cousin, bien que les deux illustres

maîtres rivalisent de nébulisme et d'obscurité.

A part les reproches que j'ai faits plus haut aux

auteurs, je ne crains pas de dire que leur pa-

rodiemérite d'attirer la foule. Le succès , en-

levé à la première représentation, a été con-
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testé aux suivantes. On m'a assuré que les

sifflets avait d'autres causes qu'une opposition

dramatique : c'est assez probable.

^Ijcàtri* îiu jpalttiô-liavttl.

UN ANTOINE DE PLUS. -WÂ\TRLEY.

i"» représentations, — ii et i5 novembre.

On ne lisait point Antoine sur l'affiche. Après

(7>i, venait un élégant et gracieux pourceau,

gravé sur bois, par qui? je ne sais, l'artiste
,

dans sa modestie, n'ayant pas signé. Antoine

n'est donc ici qu'une traduction ingénieuse de

pourceau
j
je puis dire ingénieuse, la décou-

verte de cet heureux synonyme n'appartenant

pas au Petit Poucet, mais bien à l'un de ses

grands confrères. N'allez pas croire que le pour-

ceau fût le seul agrément de l'affiche; on lisait

encore : Chaixuterie en troisou quatre côtelettes,

avec hors-d'œuvre, entrées, etc., etc.

Toute une carte de restaurateur ! Cela
,

comme vous voyez ^ était écrasant d'esprit et

de malice , trop écrasant, ma foi! Car les au-

teurs, ayant épuisé toute leur verve dans leur

titre , n'en ont plus trouvé pour le reste , les
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prodigues! Aussi leur grossesse n'a-t-elle pro-

duit qu'une fausse couche; la pièce n'a pas eu

l'honneur de naître viable. Morte avant d'a-

voir vécu, ayant d'avoir respire'! au bout de

quelques scènes, la chute du rideau l'a enve-

loppée comme dans un linceul. Les parens de

la défunte ne s'étant pas fait connaître, on l'a

jete'e à la voirie. Que la terre lui soit légère!

Antoine mort, on a ressuscité Walter-Scott!

Walter-Scolt et Antoine ! Quel inepte et mons-

trueux rapprochement! A vrai dire, faut il

s'étonner, aujourd'hui, que le vaudeville est

vagabond et sans asile
,
qu'il s'est fait escroc

et assassin, qu'il est devenu niais, crétin,

brute? Faut-il s'étonner de le voir prendre les

formes les plus disparates , tantôt ignoble et

sale, tantôt éblouissant, musqué, parfumé?

Devons-nous être surpris qu'il couche sur l'é-

dredon dans un palais lambrissé , et qu'il cou-

che à la nuit avec les aventuriers et les voleurs

de l'hôtel d'Angleterre ;
qu'il soit animal im-

monde, puis homme de génie, et cela à vingt-

quatre heures d'intervalle? Nullement que je

sache!

C'était donc au tour de Walter-Scott de pa-

raître en scène. Eh bien ! je vous le dis, je vous

le dis en vérité : cette fois ne sera pas la der-

nière.Walter-Scott s'est permis d'être un homme
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supérieur, il le paiera cher à lengeance dra-

matique. Je vois d'ici l'auteur de JFaverlejy

fait drame, mélodrame , mimodrame , ballet,

pantomime, prenant sa course des Français

pour arriver au théâtre du Petit Lazari. Amu-
sez donc , instruisez donc vos contemporains

pour qu'ils vous traitent ainsi après votre

mort !

La pièce du Palais-Royal est pastorale comme
une idylle de Gessner ou un petit roman du

chevalier de Florian. Le célèbre romancier

écossais se trouve mêlé à une intrigue , toute

mince, toute innocente, toute naïve; son nom
est là

,
parce qu'apparemment il fallait un

grand nom , un nom célèbre. Or, les auteurs

ont donné la préférence à Walter-Scott. Ce

qui prouve clairement que ces messieurs sont

cosmopolites, ce dont je leur fais compliment.

Le succès a été proportionné à la force de l'in-

trigue. — Pianol pianissimo l Eh bien ! non-

obstant une chute et une réussite contestées, le

Palais-Royal n'est pas en peine d'attirer la

foule. Heureux théâtre !

2i.
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MI-A-OU

,

ou LE GÉNIE DES BOSSES,

Histoire véritable de Polichinelle

Or donc , vous saurez que vers l'an de grâce

il existait dans les environs de Naples un

certain monsieur d'une figure agre'able , bien

que le nez fût d'une telle longueur que le men-

ton avait souvent eu à en soufFrii'. Quant à sa

taille , elle eût été parfaite sans une légère pro-

tubérance placée entre les deux épaules comme
un melon sur une couche, et sans un autre

grain de beauté logé net sur l'estomac comme
un clocher au beau milieu d'un village.

Quelles étaient les nobles occupations du

Mayeux napolitain ? — Il gardait les poules, et

c'est là l'origine de son nom: Pulcinella

polichinelle (gardeur de poulets.)

Doué d'une intarissable gaieté, spirituel sans

étude
,
gueux comme un rat , insouciant comme

un artiste, inconséquent comme une jeune fille,

Polichinelle avait un cœur non-seulement bon

et droit , mais sensible à l'excès ; on en pourra

' »-' ' 1
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juger quand on saura qu'au village comme à la

ville, au marché comme à l'anti-chambre, il

avait toujours des hommages à offrir, des fleu-

rettes à débiter et des sermens à faire ou à ou-

blier.

Tant de bonnes fortunes ne furent pas toutes

de roses pour le Lovelace italien. Nombre de

rivaux lui livrèrent de rudes combats; Polichi-

nelle était brave et plus d'un eut à se repentir

de l'avoir provoqué.

Maintes fois l'autorité qui, en tous pays, se

mêle toujours de ce qui la regarde et même de

ce qui ne la regarde pas , vint se mêler des af-

faires de Polichinelle Un génie bienfaisant

veillait, dit-on, sur notre héros ^ et le tirait de

tous les mauvais pas... Ce génie , selon la chro-

nique, avait pris la forme d'uu chat.... autant

celle-là qu'une autre

Quant au joyeux bossu, il deviat presque

sage en vieillissant, c'est-à-dire qu'il fit une

dernière mais' énorme folie: il se maria .'

Dame Gigogne reçut sa main et sa foi, et ne

lui apporta en dot , à défaut d'argent, que deux

douzaines d'enfans dont Polichinelle consentit

volontiers à devenir le père... Bagatelle!

Eh bien! c'est l'histoire bien complète, bien

comique de Polichinelle
,
que chaque soir la

foule accourt voir et applaudir, au Gjmnase



enjanlitij salleJolj, galerie de l'Opéra; le titre

de cette folie est mi-a-ou; c'est le nom du bon

ge'nie qui , sous la forme d'un chat, fit jadis le

bonheur de Polichinelle comme maintenant il

procure de bonnes recettes à ce joli théâtre que

la bonne compagnie a décidément adopté.
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ALBUM.

L'Europe savante vient de faire une perte

bien douloureuse en la personne de M. J-B.

Say, dont les capacite's en économie politique

ont reculé les bornes de cette science.

îVé à Lyon en 1767, J.-B. Say fut d'abord

destiné au commerce, qu'il abandonna bientôt

pour cultiver les lettres et la poésie. Quoique

jeune, ildevint collaborateur de Mirabeau au

Courrier de Provence, et bientôt après secré-

taire des finances'sous le ministre Clavière, puis

il fonda le journal philosophique la Dc'cade, et

publia, dès i8o3j son Traité d'économie poli-

tique qui lui créa cette immense réputation, si

bien soutenue par ses travaux ultérieurs,

et à laquelle son Cours complet, le plus riche

monument qui ait encore été élevé en ce genre,

vint mettre le sceau.

—Le Rui s'amuse, depuis si longtemps en ré-

pétition, sera enfin représenté le 22 de ce mois.

Il paraît
,
qu'ainsi que cela a eu lieu pour

Heiviani, l'auteur a retenu toutes les places

pour les trois premières représentations. —
Succès assuré ces trois jours; le public ratifie-

ra-t-il ?
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— Miss Smitlîson, célèbre artiste anglaise,

qui obtint un succès de vogue , il y a trois ans,

à Paris, vient d'obtenir un privilège pour jouer

au the'âtre Favart. Bïiss Smitlîson est direc-

trice d'une troupe, où l'on remarque outre les

principaux acteurs du the'âtre de Coveut-Gar-

den j de Drury-Lane, de Dath, d'Edimbourg,

le célèbre Macready et She'ridan Knowles , au-

teur de Virginius, de Guillaiane-Tell, de Caïus

Gracchus et deHiinchI)ack. MissSmitson se pro-

pose d'offrir au public les pièces les plus esti-

mées de Otevv'ay , Kowe et de Shakespeare.

— M. Eugène de Pradel a donné mardi sa

première soirée d'improvisation à la salle

Chantereine.il a été accueilli par de nombreux

applaudissemens. Le sujet fourni par l'assem-

blée était VAssassinai de Henri III par Jac-

ques Clément.
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MODES.

Cette semaine a été peu féconde en innova-

tions. Rien de saillant, rien de nouveau , rien

de tranché ne s'est fait remarquer nulle part.

On dirait, à voir la monotonie qui règne en ce

moment dans la toilette de nos dames , que le

statu quo de la politique qui absorbe tout, se

fait aussi sentir dans nos réunions joyeuses^ en

détruit le charme et paralyse l'imagination

brillante et les inconstans caprices du génie

qui préside à la mode.

Les manteaux n'ont pas reçu de coupes dif-

férentes de celles que le ciseau leur a données

la semaine dernière.

Cependant nous avons remarqué quelques

redingotes assez gracieuses brodées sur étoffe

et ouvertes devant. La pèlerine était très lon-

gue et largement décolletée. Le revers de la

robe brodé eu colonnes régulières.

Les manchons, que le froid commence à mul-

tiplier, sont petits et en velours.—Un très joli,

brodé en soie, était porté par une dame qui

avait eu le bon goût d'en assortir la couleur à

celle d'une pèlerine longue.
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Les canesous ont presque tous les extrémi-

tés longues formant écharpe. Ceux de blonde

blanche sont les plus portes.

Le tulle, imitation d'Angleterre^ estemployé

avec assez de succès pour bonnets.
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PETIT POUCET.
REVUE

Dn T.A T.lTTÉnATURE , DES THEATRES ET DES MODES.

I^nuifttc.

Pendant ce mois qu'on ne peut passer à Paris,

même quand on n'est ni étudiant^ ni magistrat,

le mois d'octobre, doux temps des vacances oii

la nature brille d'un dernier éclat, comme le

flambeau prêt à s'éteindre, je me promenais à

cinquante lieues fie la capitale, au fond d'une

campagne ignorée^ de la province la moins

conntie de France, et qui s'appelle le Berri. Là
point de monumens, point de voyageurs, de

poètes, de rochers ni de chamois. On n'y prend

pas de thé dans un chalet, on n'y rencontre

pas de calèche dans les précipices. C'est un
pays vierge de toutes les atteintes de la civili-

sation. Les chemins creux et verts, embarras-

sés de ronces, ne portaient que les traces des sa-

bots rustiques ou l'empreinte fourchue des

Toni. i .
8'' liv. 22
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pieds du taureau, et les pas serre's des trou-

peaux de moutons, la richesse du pays. A l'en-

droit fatal où ces senlieis mal battus se cou-

paient entre eux , s'élevait une croix de bois,

toute moulue, toute ronj^ëe par le temps, en-

toure'e, comme une mère de famille de ses en-

fans, d'une foule de petites croix, les unes an-

ciennes, les autres plus jeunes, que la pieté' des

paysans avait plantées là, à chaque décès d'un

parent ou d'un ami. Le silence le plus profond

re'gnait au loin; je n'entendais même pas le bruis-

sement actif des champs quand tout fermente

et s'anime, quand l'insecte bourdonne, quand

la feuille vil et s'agite, au printemps, par exem-

ple. Mais la nature semblait jouii- tranquille-

ment d'un de ces beaux jours de calme
,
qui

succèdent aux ëbranlemens de l'équinoxe, de

même que le moribond repose souvent après

une violente crise. Le vent était tombe, le ciel

était pur, les branches des arbres étaient im-

mobiles dans l'air, la cigale ne criait plus; tout

cela avait un air de résignation h finir. C'est

alors que les idées de mort assaillent le Pari-

sien perdu dans ces lieux. Où étaient cette agi-

tation, celte vie, ce mouvement, ce bruit, qu'on

trouve à Paris, dans la rue Saint-Honoré entre

autres? Néanmoins l'aspect de ces prairies jau-

nissantes, de ces forcis au feuillage d'un vert
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doré, que nul voyageur, nul artiste n'avait

vues avant moi, me rendait heureux et fier,

autant que Ja découverte de l'Amérique. Au
milieu de ces solitudes presque sauvages, je

me disais : Je suis le premier homme qui ait

regardé couler ce ruisseau, découvert ce bou-

quet de bois dans la plaine, et j'en jouissais

comme d'une femme immaculée 1 A force de

rêver et de jouir, je m'égarai dans ce labyrin-

the de chemins vicinaux, comme les appellent

les maires qui ne révent ni ne s'égarent. I\Ioi

qui n'étais pas même adjoint, je me vis bientôt

forcé de coucher avec les vers-luisans dans la

rosée. Déjà la nuit changeait les troncs d'arbres

eu fantômes. Il était déjà l'heure où l'homme

l€ moins musical se sent l'envie de chanter

quand il est seul. Le froid commençait à pi-

quer, et j'avais boutonné ma redingote de l'é-

pigastre aux maxillaires, bien résolu à ni'ndos-

ser au relèvement d'un fossé, et à m'endormir,

lorsque j'entendis tinter la sonnette pendue au

cou des boîufs, ce qui m'annonçait desvivans.

J'aurais bien pu, sans grands efforts d'im.igina-

lion
,
piendre ma sonnette pour le tintement

d'un djinn ou d'un gnoule, mais j'ai l'humeur

peu fantastique, et je n'avais peur que d'un

rliunie,en passant la nuit à l'air. Je me dirigeai

donc du côté d'où venait le bruit, et je me
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trouvai face à face avec un grand bœuf qui

s'arrêta court rlovant moi et me regarda be'ant;

il e'tait suivi d'une troupe de vaches qui se mi-

rent à beugler comme pour me saluer; tout à

fait derrière venait un gros bâton noueux que

tenait une petite fille toute rose âge'e de douze

ans, et que la rencontre extraordinaire d'un

monsieur de la ville effraya plus encore que les

bœufs.

D'une voix aussi douce et aussi persuasive

que je pouvais la faire, je lui demandai mon
cliemin; si j'étais loin du bourg ou près de

quelque habitation? Au bout de quelques ins-

tans de silence, elle me répondit en tremblant

et en balbutiant beaucoup, que j'étais bien loin

du bourg et bien près de la Maison-Fort où

elle allait, espèce de château dont je connais-

sais le propriétaire.

Je icsolus de suivre la petite fille; en consé-

quence, je me rangeai au bord de la haie et

laissai le haut du chemin à la troupe encornée

qui défila lentement devant moi, et je suivis!

Nous arrivâmes à la Maison-Fort, mais avant

de me présenter au château, j'entrai avec l'en-

fant dans la ferme, où l'attendait un souper

composé de pommes de terre au beurre et au

sel , et d'un brouet fait de pain noir détrempé

au miel. Pendant qu'assis sur un bahut, autour



— 2S7

d'un large feu de javelles, je m'enqucrais si les

maîtres ëlaient au château , l'enfant vint me
proposer de souper avec elle; et alors, à la

lueur e'clatante que jetait le sarment enflammé,

je fus frappé des traits nobles et doux de la

petite. Elle ressemblait beaucoup à sa mère;

toutes deux avaient le nez aquilin , et ce type

de tête busqué, commun aux chevaux nor-

mands et à une famille royale. Je me réciiai

d'admiration devant la beauté de ces deux

paysannes. Je demandai à la mère le nom de

sa fille. Elle s'appelle comme moi, répondit-

elle: Henriette. Là-dessus, j'embrassai la petite

Henriette, je remerciai la grande , et je sortis

de la ferme pour aller au château!

Je traversai les fossés qui isolaient la Mai-

son-Fort et avaient fait donner ce nom-là au

château. Les fossés étaient à sec, garnis de ga-

zon mêlé de pâquerettes, et je les traversai sur

un pont tranquille qui avait probablement rem-

placé l'héroïque pont-levis. Je n'entendis pas

le son du cor et ne vis pas l'ombre d'un nain,

devant la porte bâtie de pierres de taille en re-

liefsur une vieille façade de briques qui se ter-

minait, à droite et à gauche,, par quatre aîlesen

forme de tours et aussi moitié pierre, moitié

briques, ce qui donnait pour date d'architec-

ture la fin du XV* siècle !

22.
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Je soulevai un martea.u rouille' qui reloinbn

sur un clou rouille'; car les marteaux servent

peu aux portes des châteaux du Berri. Le jour

les portes sont ouvertes, et la nuit elles ne s'ou-

vrent pas. Il n'était plus jour^niaisil n'était jias

encore nuit. La servante m'ouvrit la porte; je fus

reçu avec une hospitalité cordiale; je soujjai

avec le châtelain, qui n'avait ni trophée pendu

à ses murailles de chêne, comme disent les ro-

mans historiques, ni pâté de venaison, mais

bien un bel et bon poulet, bourgeoisement rôti,

et tendre à plaisir. A table, je racontai comme

quoi je m'étais perdu dans les environs, et j a-

vais rencontré une petite vachère qui m'avait

conduit à la Maison-Fort; puis je me misa

vanter la beauté de la petite 1 Je parlai de son

nez bombé, de ses petites joues fraîches, de sa

physionomie si douce et si noble à la fois, de la

ressemblance qu'elle avait avec sa mère.

La mère et la fille portent le même nom, dit

le châtelain , et leur grand'mère s'appelait

comme ellcs^ et leur bisaïeule aussi; la famille

occupe la ferme de la Maison - Fort , depuis

deux siècles.

Je demandai pourquoi toutes les filles de

celte race de campagne s'appelaient Henriette.

Qu'elles se fussent appelées Marie-Jeanne, Su-

zanne ou Louisonl rien de mieux, mais Henriette'.
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Ce nom, citadin s'il eu fut jamais, me semblait

une anomalie clans une ctable; et l'élégance du

nom me paraissait encore moins étrange que sa

tradition fidèle de mère en fille dans la maison.

Mon hôte ne répondit pas de suite à ma ques-

tion.

Seulement, après le repas, il fut assez galant

homme pour ne pas me tenir auprès du feu à

causer des légendes et chroniques de son châ-

teau
,
pas même à jouer une partie de piquet.

Il comprit qu'un homme qui s'est égaré a

besoin d'aller dormir dès qu'il a mangé; et le

voilà qui me conduit dans une chambre à cou-

cher.

Là, je vis des vieux meubles d'érable incrus-

tés d'ébène, une table donl les supports étaient

tournés en spirales comme les colonnes juives,

et un lit antique à draperies d'or passé, qui

était haut et large à tenir un.roi.

Voilà votre lit, me dit mon hôte, Henri IV a

couché là , et c'est pourquoi elles s'appellent

toutes Henriette à la ferme.

Puis mon châtelain se mit à sourire cl à exa-

miner sur mon visage l'efTet de ses paroles.

Moi , je ne voyais pas trop quel rapport il

pouvait y avoir entre le lit de Henri IV, dans

la chaml)re du château, et le nom des paysan-
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lies de la ferme; j'avouai ingeiiueinent que je

ne comprenais pas.

AlorSj avec un sourire qui annonçait une

histoire pour rire, le bon propriétaire me dit :

Pendant les guerres civiles que la religion , ou

plutôt la //Zierfe' religieuse ( car mon proprié-

taire était e'iecteur libéral ) avait allumées en

France j pendant que Henri IV conquérait sa

couronne, vous savez Henri IV, ce roi franc

buveur et vert galant, qui fut de ses sujets le

vainqueur et le père (et l'électeur, abonné du

Constitutionnel^ appuya sur ce mot avec une

intention toute spirituelle); pendant, dis-je,

qu'il combattait pour ses droits , il se trouva

forcé, à la suite d'une bataille, de venir se re-

poser à la Maison Fort. Le maître du château

le reçut sans façon , et le laissa monter seul

dans cette chambre, précédé par une servante

fraîche et vigoureuse. Le Béarnais comprit

toute la politesse du châtelain d'alors; et je

ne sais ce qui arriva dans la chambre, mais

toujours est-il
,
que neuf mois après le départ

du Bourbon, quand on ne songeait plus .n rien,

la grosse fille devint mère d'un petit enfant au

nezbusquéjCt qu'on baptisa sous le nom d'Hen-

riette, comme l'avait, disait-on, recommandé

le père. Depuis ce temps, de génération en gé-

nération, ce nom s'est conservé dans la famille.
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et voilà ce qui vous explique pourquoi votre

guide avait ce nom et cette figure si remarqua-

bles.

Puis, lélecteur constitutionnel ajouta les

réflexions philosophiques suivantes : Ce que

cest que le hasard! si cette enfant avait été faite

à Paris j elle se serait appelée la duchesse du
Maine ou mademoiselle de Beaujolais; à la

Maison-Fort, elle s'appelle Henriette tout court

et garde les vaches!

lià-dessus, il me souhaita une bonne nuit ; et

moi, au lieu de dormir, je nie mis à écrire celle

histoire sur la table où Henri lY avait tracé le

nom d'Henriette.
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LITTERATURE

Ce marquîô ^c lifrnotritiu,

SOIRÉES d'un vieux MANOIR BRETON.

P\K M. PAUL BUESSA-HD,

2 vol. iii-8. — Allardin, éditeur.

Ceux en qui le mot Vendée provoque un

intérêt de symjiathie, dliorreur, ou même de

simple curiosité , feront bien de fermer ce livre

dès la première page : ce conseil leur épargnera

sinon de lennui , du moins un cruel désapoin-

lement.

Ils chercheraient vainement, dans ces deux

volumes, quelques-unes de ces belles et déplo-

rables traditions dont le dévouement fanatique

des paysans bretons et la courageuse persévé-

rance des chefs de bandes ont hérissé le sol de

la Vendée. Point de cultivateur ou de charre-

tier quittant le soc ou le fouet pour l'épée de

général, et couvrant de sang le sillon qu'il vient

de tracer ou l'ornière qu'il a creusée; point de

ces brigands héroïques, rendant avec usure à
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la chaumière rëpubllcaine les maux dont la

vengeance populaire frappait les châteaux aris-

tocratiques; point d'excursions nocturnes, de

fusillades derrière la haie , de contribution

noire et d'attaques de diligences; rien enfin de

ce qui donne à la Vende'e son relief dans l'his-

toire, de ce qui constitue son individualité', de

ce qui rend le nom de Vendéen un titre de

gloire pour les uns, un outrage sanglant pour

les autres.

J'oserai pourtant affirmer que M. Paul Bues-

said , en intitulant son livre Soirées d'un vieux

manoir breton, a spe'culé sur les sentimens

d'admiration ou de haine qu'excite dans toutes

les àines le souvenir de la double insurrection

vendéenne. Sa Vendée n'est plus la Vendée ;

c'est une province de France, comme le Lan-

guedoc, TAuvergne, comme tous les lieux où

peuvent se trouver des marquis entêtés, des

vieilles femmes bavardes, des dames romanes-

ques, des conteurs fades et prétentieux.

Au lieu d'aperçus historiques, de détails

anecdotiques, d'études de mœurs, de peintures

de caractères, yous trouvez dans le Marquis de

Kernotriou une théorie fort neuve sur l'amour,

un panégyrique curieux de la guitare, qui ne

se plaît qu'entre les mains des amans
^
qui ont

besoin d'un instrument qui se trouve partout
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comme leur amour;—des discussions à perte de

vue sur le genre de certains mots , où rautorité

de M"™" de Staël est balancée avec celle de

M. Amëdée Pichet; — d'interminables consi-

dérations sur Smarra, de M. Nodier, la Reli-

gieuse , de Diderot, Atar-Gull, le Corsaire

rouge et la Contemporaine, quia recueilli, pour

ainsi dire
,
quelques parcelles de l'existence de

chacune de ces illustrations infortunées dont le

nomJ'ait encore vibrer toutes les cordes de notre

âme, etc., etc.

Les Soirées d'un vieux manoir breton ne ra-

chètent même pas le défaut de couleur locale

et d'enluminure historique par les qualités au-

jourd'hui si vulgaires du stjle. M. Paul Bues-

sard en est encore à savoir qu'on ne dit pas

régayer pourJaire renaître la gaité , le moin-

drement pour en aucune manière , etc., etc.

On trouve à chaque page , dans le Marquis

de Kernotriou , des locutions comme celles ci :

j'aiJ'ait sensation à cettefemme;—j'aifait imc

conti edanse ; — je resterai contempler votre vi-

sage , etc., et des tournures de phrases dans ce

goût : « Il viendra me voir, à moins que ses

affaires n'entravent l'amitié qui le porte vers

moi.... La satisfaction épanouit sur tous les vi-

sages , et toutes les oreilles se penchèrent du

côté de l'interlocuteur... L'heure est sur l'hor-
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loge des destinées, rien ne pouna l'empêcher

de sonner, etc., etc. »

Aucun ëlogc , nous le disons à regret, ne

viendrait tempérer la juste rigueur de notre

critique, si l'éditeur n avait habillé la médio-

crité de M. Paul Buessard avec un goût et une

élégance que le talent lui-même ne rencontre

pas toujours. C'est un bonheur pour M. Paul

Buessard , que son premier manuscrit soit

tombé entre les mains de M. Allardin; mais

c'est un malheur pour M. Allardin que sa main

soit tombée sur le manuscrit de M. Paul Bues-

sard.

BfÏK ^n6,

PAR ME N NEC H E T.

3 vol. in-8. — Ad. Guyot , éditeur.

lia défaite a ses droits , et ce n'est point de

nos jours qu'on dira : malheur aux vaincus!

Secrétaire de la chambre , lecteur de Louis

X\ III et de Charles X, ]M. Mennechet est resté

dévoué à ses maîtres; ne pouvant plus leur con-

sacrer ses services, il leur a dédié le culte de

ses souvenirs.La reconnaissance est une vertu,

23
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quel que soit l'homme à qui elle s'adresse , et

ce n'est pas nous qui la blâmerons; mais, en

lui accordant toute la part qu'elle mérite, nous

ne négligerons pas celle de la critique; nous

signalerons l'esprit de parti, l'aveuglement et

les erreurs dans lesquels est tombé M. Menne-

chet. he Petit Poucet n^a pas sans doute la lU'é-

tention d'aborder les questions politiques; à

dautres cette tàcbe difficile; mais, puisque cet

ouvrage contient deux parties bien distinctes
,

l'une littéraire, l'autre politique, il faut bien

subir les conséquences de cette division.

A entendre M. Mennechet, Tàge d'or des

anciens n'était rien auprès des seize ans de la

restauration; il essaie de prouver mathémati-

quement qu'à aucune époque de l'histoire, le

peuple ne fut plus heureux, la loi plus res-

pectée , le commerce plus florissant. Les actes

mêmes que les partisans de la dynastie déchue

n'ont pas voulu prendre sur eux de justifier,

M. Mennechet les préconise; il se fait le cham-

pion des moindres détails d'administration; on

le croirait solidaire de toutes les mesures prises

par les pouvoirs qui se sont succédés durant

seize ans , tant il met de chaleur et dénergie à

les défendre.

Nous ne devons pas discuter ici les convic-

tions de M. Mennechet; elles sont sincères, à
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coup sûr; mais, de bon compte, faut-il s'e'ton-

ner que la branche aînée ne règne plus sur

la France, quand on est témoin de la singu-

lière aberration des hommes qui entouraient le

trône ?

La portion anecdotique mérite une mention

spéciale ; elle est vive, animée
,
pittoresque

,

pleine de faits et de détails curieux.

Le livre de M. Mennechet n'est point entiè-

rement publié, un volume seul a paru. Nous
nous proposons de revenir sur les suivans, et

d'examiner avec soin l'ensemble de cet ou-

vrage, que recommandent également le sujet

et la position de fauteur.
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THEATRES.

€l)mtrf Sxancah,

LE llOI S'AMUSE
,

Drame historique en 5 actes, par M. \'ictor Hugo.

i'* représentation — sî noYembre.

PREMIER ARTICLE

Le public ne manque jamais à l'appel que

lui adresse M. Victor Hugo. La première re-

présentation d'ZTe/v/rtn/ transforma le Théâtre-

Français en une arène de pugilat, où les yeux

pochés, les chapeaux crevés, les côtes enfon-

cées vinrent témoigner de l'empressement gé-

néral et de l'irritation des luttes littéraires.

Aujourd'hui l'empressement seul est encore

debout; quant à l'irritation , elle a fait place à

une curiosité avide, mais calme et mesurée.

L'tcole nouvelle a perdu ses fanatiques, de-

puis que la vieille école n'a plus de supersti-

tieux. Le parterre se pose aujourd'hui pour

juger et non pour disputer.

Le 22 novembre , toutes les places non ré-
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servées étaient occupées dès quatre heures et

(leinie. Pour charmer cette longue attente , les

spectateurs impatiens ont tour à tour chanté la

Marseillaise , le Chant du Dépari j la Carma-

gnole, psalmodié Vêpres et la Messe; enfin , à

sept heures et demie, le lever du rideau a fait

cesser ce tapage, qui donnait à notre premier

théâtre l'apparence d'un théâtre de province.

Voici le drame de M. Victor Hugo; nous le

racontons acte par acte, n'ayant garde de tou-

cher à la disposition des scènes; car cette dis-

position est tout dans le Roi s'amuse , et ce

tout encore pourra paraître peu de chose.

FrançoisP' sort du boudoir de ^l'^'deCossé.

Il reçoit les hommages des courtisans et une

verte mercuriale du comte de Saint-Vallier,

qui lui reproche j en une fort belle tirade, d'a-

voir déshonoré sa fille, Diane de Poitiers. Fran-

çois ordonne l'arrestation du comte
,
qui le

maudit, lui et son bouflbn Triboulet , dont la

langue de vipère vient de livrer sa douleur pa-

ternelle à la risée de la cour.

Les jeunes seigneurs ont découvert que Tri-

boulet rend chaque soir des visites clandesti-

nes dans une maison bourgeoise où les voisins

ont pu remarquer une fort belle fille. C'est sans

doute sa maîtresse: il faui l'enlever. L'exécu-

tion du complot est remise à ce soir.

23.
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Quand vient la nuit, Triboulet est auprès de

la jeune personne ,
'c'est sa fille, sa fille qu'il

aime d'un amour où bon nombre de specta-

teurs ont cru ne rien voir de paternel; il lui

recommande bien de rester dans sa solitude et

d'e'viter tous les regards. Lorsqu'il sort , un
homme se glisse dans la cour de la maison,

cest François I'"^. Sous le nom d'un jeune éco-

lier , il vient deviser d'amour avec Blanche

qui l'écoute, sans troj) se souvenir des conseils

de son père; au roi succèdent les seigneurs, qui

escaladent la fenêtre, enlèvent la demoiselle,

pendant que Triboulet dont on a bandé les

yeux, et qui croit prêter les mains à l'enlève-

ment de M'"'' de Cossa , tient au bas l'échelle.

Le désespoir de Triboulet , lorsqu'il découvre

l'affreux secret, a fort médiocrement ému le

parterre, qui a trouvé cet étrange tableau ridi-

cule et indigne de la majesté du drame.

Blanche est remise au roi par ses ravisseurs.

François reconnaît en elle son amante de la

veille, et profite, en monarque galant, de 1 heu-

reux hasard qui lui livre la jeune fille. Pendant

le tête à tête, Triboulet presse, menace, sup-

plie les courtisans : il leur redemande son en-

fant, et tous restent sourds à ses prières comme
à ses injures. Cette scène est vive, passionnée,

admirable. Il est fâcheux qu'elle ne soit autre
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chose que la traduction, en langue poétique,

du beau désespoir de la nière de Sméralda.

Dès que M. Victor Hugo descendait au pla-

giat, il a fait preuve de goût en se pillant lui-

même; mais il eût mieux valu ne piller per-

sonne.

Triboulet a soif de vengeance. Il fait marché

avec un spadassin
,
qui entreprend le meurtre

en ville ou chez lui (c'est son prospectus), au

gré des amateurs. Pour vinj^t pièces d'or, dont

dix payées davance, Spagalati tuera cet hom-

me qui passe dans la rue sous Tliabit d'un sim-

ple capitaine , et quand minuit sonnera . il

livrera son cadavre h Triboulet.

l.e capitaine (c'est François I r qui court la

ville déguisé) le capitaine est attiré par Mague-

lone, la sœur du spadassin , dans leur triste

échoppe, où l'oragCj et plus encore les charmes

de Magueîone, le contraignentà passer la nuit,

comme l'avait prévu Spagalati. Avant minuit,

l'assassinat sera consommé.

Blanche, que Triboulet a conduite à la porte

du repaire, pour lui montrer son royal amant

dans les bkas d'une prostituée, Blanche, qui

soupçonne la vérité et tremble pour les jours

de François, vient avant minuit^ sous des ha-

bits d'homme, à la porte de Spagalati. Le roi

dort, pendant que Magueîone coud le sac qui
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doit lui servir de linceul; elle intercède pour

lui, Maguelone, et voudrait lui sauver la vie;

mais le spadassin
,
qui a des principes , tient à

lemplir loyalement les conditions d'un marché

dont il a di^jà reçu les arrlies. Il a promis un

cadavre, il remettra un cadavre : ce sera celui

du capitaine , à moins qu'un autre ne tombe

entre ses mains avant minuit
,
pour prendre sa

place. Blanche
,
qui entend de la porte cette

conversation , se dévoue pour sauver les jours

de son amant. Elle frappe , et pénètre dans le

repaire. Cette scène, que plusieurs ont trouvte

inconvenante, et le plus grand nombre ridi-

cule, a provoqué de continuels murmures.

Au cinquième acte, minuit sonne, et Tri-

boulet vient réclamer son cadavre. Il le traîne

dans un sac jusqu'à la rivière. M. Victor Hugo

a placé là un monologue qui commence par

deux vers sublimes, et finit par cent vers niais,

ampoulés^ prétentieux, capables de compro-

mettre le succès d'un chef-d'œuvre, et à plus

forte raison de le Roi s'amuse , qui n'est pas

même un drame médiocre.

Triboulet, avant de jeter son ennemi dans

les flots, veut encore contempler son visage. Il

le découvre, et, à la lueur d'un éclair, il re-

connaît sa fille. L'acteur épuisé n'a pu rendre

le cri de la douleur paternelle , et cette scène,
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que rautfiiir aurait dû terminer immédiate-

ment après la reconnaissance, s'est prolongée

au milieu du bruit et des sifflets.

Ligier, qui a fort convenablement rempli le

rôle difficile de Triboulet, a vainement tenté,

pendant plus d'un quart d'heure, de jeter au

parterre le nom de M. Victor Hugo. Un ef-

froyable tumulte a constamment dominé sa

voix.

Nous navons fait que raconter la pièce, en

indiquant sommairement les situations ou les

passages qui ont le plus vivement indisposé le

public. Nous consacrerons bientôt un article

critique à l'examen détaillé du drame. Nous
montrerons le vide de son action , l'affectation

de son intrigne , l'absurdité de ses effets. Nous

indiquerons en même temps les grandes pen-

sées , et les beautés de style dont fourmille cet

ouvrage, qni, sous l'enveloppe d'un mauvais

mélodrame , cache toutes les parties d'une ma-

gnifique épopée. Nous initierons enfin nos lec-

teurs au secret de cet échec qui est venu frap-

per, au milieu de sa gloire, un de nos [ilus

grands noms littéraires.

M. Victor Hugo a trouvé, il faut le dire,

dans les comédiens français, de fort peu dignes

interprètes. Il serait difficile de jouer plus

maussadement que ne l'a fait Perler, le rôle de
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François 1'^. M""' Anaïs-Aubert^ à qui nous

avons dû plus d'une foiï adresser de justes

éloges, n'a su prêter aucun cliarine au rôle

étriqué de Blanche. En un mot , la Comédie-

Françoise n'a fourni à M. Victor Hugo que de

beaux costumes et d'admirables dicors.

ÎLl)fàtrf îiu jJaUiiô-Uoual.

LE DERNIER CHAPITRE,

Par MM. Mélesville, Dumanoir et Mallian.

i'° rejjrésentalion.— 20 novombrc.

Après une chute et un demi-succès, le Pa-

lais-Royal ne pouvait rester long-temps sans

donner de pièce nouvelle ; aussi le Dernier

Chapitre a-t-il suivi de trois jours seulement

l'auteur de JVaverley. Cette fois, il s'agit d'un

vaudeville franc , de bon aloi, presque né ma-

lin; c'est-à-dire qu'il n'y a ni côtelettes, ni porc-

frais , ni grand homme, ni politique. Je me
trompe pourtant, l'un des couplets finals con-

tient une allusion à la duchesse de Berri
,
qui

tombe là on ne sait ni comment ni pourquoi.
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L'allusion a été sifflée. Les auteurs feront bien

de la supprimer : il faut de l'esprit tout court

au parterre , et non de l'esprit de parti.

M" • Virginie et M. Anatole s'aiment avec

toute l'ardeur dont une grisette et un clerc de

notaire sont susceptibles. Ils brûlent d'être

unis, mais ils sont aussi pauvres que clerc de

notaire et grisette en France. Or, quest-ce

qu'un ménage sans argent? Que faire avec la

misère en perspective? La misère? Anatole sait

un moyen admirable d'en sortir : le suicide;

le suicide triomphe de tous les obstacles, il

dompte l'avenir , déjoue le.« machinations du

destin. La grisette et le clerc de notaire se

crainjjonnent au suicide ; ils s'y préparent

comme aux délices d'une fête ou d'un bal. Le
charbon est acheté : le charbon est larme de

mort en usage chez les grisettes. La porte se

ferme , le réchaud s'allume , et voici les amans
cheminant vers l'autre monde, doucement, et

chacun sur sa chaise Durant le voyage, la gri-

sette réfléchit et le clerc de notaire aussi: tous

deux se repentent; n'était l'amour-propre , ils

auraient déjà envoyé le suicide au diable. Le
clore de notaire , dans cette circonstance cri-

tique , a recours à la ruse ; il fait à la grisette

un aveu assez innocent , mais dout elle s'indi-

gne; « Et c'est pour un infidèle que j'allais sa-
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crifier ma vie I » s'éci ie-t-elle ; sur ce, elle brise

un carreau, adieu le suicide.

Yiennent ensuite un souper, un oncle , une

voisine, un rival et un mariage, dont je ne vous

dirai rien, sinon qu'ils sont adaptes avec esprit

au canevas, le tout semé d'observations plei-

nes de gaîte , de mots heureux et de jolis cou-

plets. 11 y a long-temps qu'une pièce aussi re-

marquable n'avait été représentée sur les théâ-

tres de vaudevilles, qui se sont habitués a re-

paître leurs spectateurs dadultères, d'incestes,

de larmes et de coups de poignard.

^l)Mtre ^c I':2lmbii5u-Camiquf.

LA PORTE DE BUSSY,

Drame historique en 5 actes et 7 tableaux
,
par

MM. d'Epagny et Wanderluch,

l" repiéseniation — I- noveir.bre.

Jamais la foule ne s'était portée avec autant

d'avidité au théâtre de l'Ambigu; jamais mo-

saïque de savans, d'artistes, de journalistes

et de littérateurs, ne s'était donné la main ou

heurtée autant de fois dans ses étroits corri-
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dors. C'était un spectacle curieux que ces

femmes, lielles, élégantes, ces jeunes gens de

luxe et de mode
,
puis quelques-uns de ces no-

vateurs hardis, de ces brillans et nouveaux sec-

taires parmi lesquels on remarquait Duveyrier,

Duveyrier l'apôtre, Duveyrier le poète de

Dieu , ei ces mille létes d'hommes et de fem-

mes du peuple, belles aussi, tout yeux et tout

oreilles, au panorama du vieux Paris!

C est que le coup d'œil est vraiment magi-

que; on aperçoit au fond le Palais de Justice,

demeure des rois, et la Seine qui baigne ses

fondemens. Cependant, le plus beau point de

vue est sans contredit celui du quatrième ta-

bleau, représentant l'extérieur du riche châ-

teau de Beauté. C'est le plus magnifique décor

que j'aie jamais vu.

Arrivons au drame. Une grande dame de la

cour, la comtesse de Giac , autrefois maîtresse

de Jean de Bourgogne, s'est éprise A^un jeune

gars de Paris , Péri net Leclerc , fils d'un mar-

chand de fer de la Cité. Périnet répond à ses

désirs,, et chaque soir il se rend au palais pour

y passer la nuit avec sa maîtresse. Pourtant Pé-

rinet est fiancé à une charmante jeune fille,

Odette de Champdivers , pleine de candeur et

d'innocence
,
jeune fille qu'il aime et dont il est

tendrement aimé! la comtesse en est instruite

il
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et fait enlever Odette
,
qu'on amène an palais

;

là se trouve la plus belle scène du drame
,

scène tout-à-fait neuve , scène déchirante
,
qui

fait mal et plaisir à voir, et qu'ont parfaite-

ment rendue M"e Irma et M"'" Gautier,

La comtesse, jalouse et folle de Perinet Le-

clerc, met en œuvre toutes les séductions,

tous les pièges, et parvient à faire renoncer

Odette à l'espoir d'e'pouser son amant; celle-ci

prendra le voile. — Adelinde joyeuse veut

faire de Pe'rinet un seigneur, un homme puis-

sant; il réfuse , il aime toujours Odette, cette

Odette que la comtesse lui dit être infidèle , lui

montre séduite par le roi qui vient de lui

faire remettre un rosaire de dix mille marcs.

Alors la scène change : Perinet s'emporte

en imprécations, en projets de vengeance; il

revient vers la comtesse , il sera son époux
,

mais il faut qu'il se venge. Pour cela , comme
fils du quartenier de la porte de Bussy, il en

remet les clés à Capeluche , le bourreau de

Paris, qui la livre aux Bourguignons.

Paris est brûlé et livré au pillage ; le vieux

Perinet est frappé à mort et maudit son fils
,

qui s'avoue coupable; une lettre et un cadeau

de Jean de Bourgogne lui sont remis par le

baron de Morvilliers, agent du duc, avec or-

dre de les porter à la comtesse de Giac. Cette
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lettre renferme la preuve de l'amour qui les

unit autrefois, et celle de l'innocence d'Odette.

Le malheureux gémit alors d'avoir livré Paris

aux horreurs de l'invasion
,
pour plaire à la

prostituée d'un duc de Bourgogne. Il faut que

la comtesse meure; mais un coup d'arquebu-

sade , dirigé par Capeluche , renverse raide

mort Périnet Lecleic.

Vodà à peu près lanalyse de ce drame re

marquable.

Les deux premiers actes sont un peu froids;

ils ont besoin de larges coupures, ce qu'assu-

rément ne manquera pas de faire M. d'Epagny,

homme d'un talent et d'un tact si vrais ; le

cinquième doit aussi passer sous le scalpel du
maître.

Il y a des éloges à donner aux artistes , beau-

coup surtout à mesdames Irjua et Gautier.

Constant (Morvilliers) est un comédien char-

mant; Francisque est vraiment fou dans le

rôle difficile de Charles YI. Albert est un
jeune homme qu'on ne doit pas flatter, car la

critique seule pourra un jour en faire un co-

médien.

En somme, si vous voulez passer une soirée

charmante, si vous voulez rire et éprouver des

émotions fortes , allez voir la Porte de Bussy.
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^ï)càive tfc lu (ùaiic.

LA DAME DU LOUVRE,

Mélodrame en 4 actes, par M. Lnqueyrie.

1^^ représonlaLÎon. — i~ novembre.

La cinonique, si long-temps délaisse'e, est

aujourd'hui de mode au théâtre. C'est un flux

de moyen âge, une giboule'e de vieux Paris.

Chaque directeur veut avoir au moins ses huit

tableaux empruntés à Ducange ou Mézeray
;

chaque affiche exhibe un millésime; et si cette

épidémie dure encore quelques semaines; les

bulletins de spectacles ressembleront bientôt à

une table de logarithmes.

Le théâtre de la Gaîté n'a pas été le mieux

partagé, dans cette pluie de manne dramati-

que; la Dame du Louvre est, sous tous les

rapports , de beaucoup inf.rieure à PérineL

Leclerc et à la Porte de Jiussj.

Comme nous ne supposons pas au drame de

M. Laqueyrie une longue existence, nous nous

dispenserons d'en donner l'analyse. La magni-

ficence de la mise en scène , la beauté des cos-

tumes et décors , le jeu pathétique de mesda-
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mes Verneuil et Sauvage , sont pour la plus

large part dans le demi-succès que la Dame du

Lom'rc a obtenu.

LE COUSIN CHARLES. - AOUST 1572. —
ROBERTIN, CHEF DE BRIGANDS.

\^'^^ représ. — 20 novembre.

Nous avons plus d'une fois loué M. Eric-

Bernard de son activité vraiment prodigieuse;

nous serions presque tentés de l'en blâmer au-

jourd'hui: on se lasse souvent des meilleures

choses , à plus forte raison des premières re-

présentations qui sont souvent des choses fort

médiocres.

Ceci soit dit sans piéjudicier, eu quoi que

ce soit, à aoust i-j^i, drame qui ne manque ni

de chaleur ni d'intérêt M. Lesguillon, auteur

de 3'lépliistophélès , comme il s'intitule lui-

même, à mêlé, dans cette ébauche, les sanglans

tableaux des massacres protestans à de suaves

peintures d'amour. Le tout est mal fondu, mal

nuancé; les rôles de Charles IX et de Cathe-

rine de Médicis sont faiblement dessinés; mais

21.
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quelques personnages secondaires assez bien

compris et plusieurs scènes fort pathétiques,

ont obtenu grâce pour ces défauts- La versi-

fication est d'ailleurs assez remarquable. C'est

un succès de plus pour M. Lesguillon.

Roberliii est une pièce fort mauvaise, à qui

Ton a bien fait de ne pas laisser affronter sans

escorte l'épreuve de la scène.

Quant au cousin Charles^ c'est tout sim-

plement une vieillerie dont on a rafraîchi feii-

luminure. Le public du Panthéon la reçu sans

trop de difficultés.

De grâce, M. Éric-Bernard, par pitié pour

nous, sinon pour vos acteurs, ne donnez plus

trois premières roprcscntations le même jour.
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ALBUM.

La Bihliothèqii'i populaire , ouvrage consacré

à l'instruction du peuple, et re'digé par tout ce

que la France compte de souiniités scienti-

fiques et littéraires , a choisi pour sujet de

Tun de ses volumes la Chronologie des cve'ne-

mens les plus remarquables del'histoire. Ce tra-

vail, indispensable à quiconque a besoin d'un

fil pour le guider dans le dédale de l'histoire,, est

dû aux recherches de M. E. Duchâtelet, élève

de l'Ecole des Chartres, auquel des composi-

tions analogues ont assigné déjà une place

distitiguée parmi nos jeunes savans. Ce traité

qu'il vient de publier, est le résumé analytique

le plus complet et le plus consciencieux qu'on

ait fait jusqu'ici; les considérations philoso-

phiques qui suivent et précèdent les ciiifTres
,

proiivent que l'auteur a envisagé son sujet

d'un point de vue plus élevé que celui dune
sati^tique froide et aride. JNous avons trop de

confiance dans lavenir de M. Duchâtelet ^

pour ne pas souhaiter qu'il consacre désormais

à une œuvre plus étendue et plus spéciale l'ex-

périence de ses longues études. La réputation

et le succès ne lui feront point défaut.
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— Par une ordonnance royale, M. Etienne

Quatremère, membre de l'Inslitut, professeur

de la chaire des langues hébraïque, chaidaïque

et syriaque, au Collège royal de France, a été

nommé professeur de la chaire de langue per-

sane à lÉcole spéciale des langues orientales

vivantes, en remplacement de M, de Chézy,

décédé.

— Le roi d'Angleterre a fait une pension de

200 guinées à la jeune fille de Walter-Scott.

— Le conservatoire de musique \ient de

rendre un juste hommage au talent de M™"

Damoreau, en conférant à celte cantatrice, le

titre de professeur de chant. Cette faveur inu-

sitée a été annoncée à M'"= Damoreau par une

lettre très flatteuse de M. de Choiseul.

— Un étudiant en droit de Toidouse, M. Eu-

gène Brun , vient de publier, sous le titre bi-

zare de Demoniades politiques , un recueil de

poésies. Les fragmens que nous avons lus rû-

vèlent en ce jeune homme du talent et de

l'avenir.

— Rohertle-Diable vient d'être i-eprésenté

sur le grand théâtre de Toulouse; nous n'avons

pas besoin de dire que le succès n'a pas été

douteux. MM. Rey et Lafeulllade, et M"'"

Pouilley ont mérité d'unanimes applaudis-

semens.
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— Madame Grégoire n'a pas obtenu , au

théâtre du Parc, h Bruxelles, le succès produc-

tif qu'a valu à ce vaudeville le concours de

Mmi"= Dussert-Doche et de MM. Arnal et La-

font.

— Bernard -Léon
,
qui est toujours à Bru-

xelles, a fait beaucoup rire dans le rôle de

Jovial en prison.

— Dimanche dernier, des désordres se sont

manifestés au théâtre de Caen, à l'occasion de

la Marseillaise et de la Parisienne que l'on

voulut faire chanter dans un entr'acte. Le di-

recteur s'y refusa, en disant que cela lui était

défendu. 11 n'obtint pour toute réponse que

des huées, des sifflets. Un adjoint voulut inter-

poser son autorité, qui fut méconnue. La me-

nace de faire évacuer la salle porta le trouble à

sou comble. Les lampes furent brisées avec les

banquettes, les portes renversées. La salle fut

bientôt déserte, et il y a lieu de craindre que le

théàti'e ne reste fermé indéfiniment.

— Le manque d'espace nous a empêchés de

rendre compte de la Fille de l'Espion , mélo-

drame en trois actes, par BL Prosper^ repré-

senté sur le théâtre des Folies dramatiques.

Cette pièce, assez bien jouée, a complète-

ment réussi.

— Le théâtre de M"'« Saqui, dont l'activité
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ne se ralentit point, vient de donner la pre

mière représentation du 3Iariage eL la Mort

,

drame en trois actes, de M. Dubois, musique

de M. Francis. Cette pièce, convenablement

jouée, a complètement réussi.
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MODES.

On porte beaucoup de guimpes en mousse-

line ou en tulle, avec colonnade tout autour,

le haut garni d'une petite dentelle.

Les manteaux écossais seinblent toujours ob-

tenir la préférence. Leurs ëtofFes varient entre

le mérinos, le cacliemire, le gros de îNaples et

le salin. Ces derniers, d'une couleur délicate
,

telle que le ]>lanc , le lilas et le bleu , ont le col-

let brodé d'une large guirlande de fleurs nuan-

cées. Quelques-uns ont le petit collet du haut

en cvgne ; mais les plus élégans , et ceux que

paiaissent affectionner les dames du plus haut

ton, sont les damasquinés,, qui, quoique oua-

tés, présentent deux faces également riches

en dessins de fantaisie, et se portent des deux

côtés. Ceux à larges raies, marrons et bleus ou

bariolés à dessins peises
,
pittoresques ^ font

aussi le plus grand effet. INous en avons vu

dans tous les genres aux dernières représenta-

tions de l'Académie royale de nuisique et du

Thtâtr^ royal Italien Pendant la représenta-

tion , les dames en toilette laissaient sur leurs

épaules de longs boas. Ils reprennent, à ce

qu'il paraît, faveur. Deux couleurs seulement
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frappaient les regards, la blanche et la noire.

A la dernière représentation de la Slraniera ,

un élégant avait un manteau de velours noir

avec agrafes en bronze. Ce vêtement est diffi-

cile à porter convenablement; pa;r conséquent

nous doutons qu'il réussisse.

Pour ce qui concerne la forme des robes et

les cuiffures des dames, elles ont peu changé

jusqu'à ce jour. Cependant nos habiles coutu-

rières nous annoncent des changemens pour

les prochaines réunions d'hiver. En attendant,

les robes damasquinées, cachemire et soie, à

riches dessins
,
jouissent toujours de la vogue

,

de même que le chali imprimé. C-ette dernière

étoffe, fond blanc, à bouquets semés, pare

très bien.
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LE

PETIT POUCET.
REVUE

DE LA LITTÉRATURE, DES THEATRES ET DES MODES.

LITTERATURE

Ucôicinéf

,

PAR GUSTAVE DROUINEAU.

2 vol. in- 8 avec vignettes. — Gosselin , éditeur.

Par la littérature qui court, les idées sont

rares. Et encore, celles qui par-ci par-là poiu-

tillent, sont-elles les plus fantasques, les plus

drôles, les plus inimaginables, habillées de la

plus grotesque façon du monde. On va, on va,

et
,
quand on a broché ses quatre cents pages :

« Bien , se dit-on, reposons-nous!» Ainsi fit

Toni. i. ^"Vi^
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Dieu
,
quand il eut créé le monde. Le monde

csl beau !...

Les livres, qui nous plenvent,ne le sont

guère Oh ! il est de magnifiques sujets pour-

tant 1 La vraie plaie de l'époque, qui donc y
portera la main ? qui donc lèvera le voile et

montrera nue, aux regards du inonde , l'im-

mense blessure dont saigne partout l'humanité?

Le malaise qui nous tourmente, pauvres peu-

ples que nous sommes; la lutte de nous à quel-

ques hommes; cette guerre, dès long temps

commencie et qui ne s'achève point, htlas!

toute cette grande crise ne vous fouette donc

pas le sang, ô vous qui écrivez !

Or, chacun écrit, notez cela: qui n'a pas

fait aujourd'hui son petit volume in-8^?

Cette ficondité est vraiment fort affligeante !

Surgisse de la foule une production , où saillit

une idée qiielcortque : on n'y croit pas.

Il y en a, cependant: voir, pour exemple,

la Résignée de M. Drouiueau.

Dans un ouvrage précèdent, le iManitscrit

vert, M. Diouineau avait jeté en opposition le

matérialisme et le spiritualisme. Poursuivant

sa tache en véritable apôtre , il nous enseigne,

dans Résignée, que le matérialisme entraîne

toujours des conscquences déplorables. Vrai

ou faux, bon ou mauvais, voilà un but. Quelle
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marche suit l'auteur pour l'altcindre, de quels

eléniens il s'entoure, quelle est sa mise en œu-

vre, nous lalloiis examiner brièvement.

Lord Donald, élevé à Iccole de Byi'on, est,

comme Byron, sceptique, railleur, méprisant.

Comme lui, il mord |)arlout et à l)elles dents;

se moque de tout ; fait fi de tout, et particuliè-

rement des aflections profondes. Ah 1 Donald
,

Donald! se jouer avec son cœur, est chose

dangereuse ; et vous serez puni , méchant
,
par

où vous aurez péché Et justement, comme il

rit de plus belle, de ]dus belle distille ses pl.ii-

sanleiies contre l'union de deux âmes identi-

fiées en une seule âme, contre la sanctiOcation

de cette union par l'église voici se rencon-

trer sur ses pas une jeiuie fille : ohl une jeune

fille blanche, toute gracieuse, toute délicate

créature, souriant comme les anges, aimant

DieUj un de ces présens que le ciel fait quel-

quefois à la terre! C'est ilésignée et c'est

moi, s'il vous plaît, qui vous la lenrls ainsi :

car la voyant, fauteur a perdu la voix, tant il

l'a vue belle ! Lord Donald, lui aussi, est beau,

i)eau quoique venu ici-bas tout naturellement.

D'abord ils se regardent l'un l'autre, puis

prennent plaisir à se regarder, puis se rap-

prochent, puis causent, puis pretinent |ilai-

sir à s'entendre causer... si bien qu'à la fin ils
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s'aiment, et, ajirès mille épreuves de part et

d'autre subies, s'ëpousent devant les hommes
et à la face de Dieu.

Tel est le fond du livre.

L'auteur a-t-il prouvé que les conséquences

du matérialisme étaient déplorables? je ne le

pense pas. D'abord, Donald, avant son épura-

tion , n'était point matérialiste; il était maté-

riel. Ensuite, eût-il été matérialiste, que son

mariage à léglise ne le constituerait point en

état de spiritualisme, l'acte religieux n'étant à

l'ordinaire que d'étiquette ou de complaisau'ce.

Quant à Résignée, si elle trouve de fortifiantes

consolations aux malheurs qui lui tombent

coup sur coup, j'imagine qu'elles les eût trou-

vées de même, ne crût-elle pas en Dieu; j'ima-

gine qu'elle eût pu répandre autant de bon-

heur sur ceux qui l'entourent. Je ne suis point

sceptique, certes; bien plus, je n'estime guère

ceux qui font profession de l'être et en tirent

vanité. Ce sont commnnéjuent de pauvics

hommcSj ennuyés, ennuyeux, ne servant pas

le pays ou le servant mal, inutiles à leur pro-

chain, inutiles au monde. Aussi ai-je croyance

en quelque chose, ai-je un culte, désaffections,

et bien vives, et qui soulèvent mon sein , font

l>attre mon coeur, me rendent tout heureux.

Et l'être
,
que j'adore en silence aujourd'hui,
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que demain j'adorerai sous le soleil avec mille

millions d hommes qui l'adoreront comme moi;

cet être est grand et bien réel, suitouti En ve'-

ritê, je ne comprends pas cette fureur de reli-

giosité, qui tenaille tant de gens, et dont à leur

tour ils nous ttreignent sans pitic.

A part les opinions philosophiques de 31.

DrouineaUjje sympathise de cœur avec lui;

et vous tous, lecteurs, ferez comme moi.

L'analyse de' Résignée telle que je vous l'ai

donnée, est toute de glace , sans couleur, des-

séchante. Je vous ai entretenus de l'idée-mère

et non des détails. Ces détails, cependant, sont

la plus belle portion du livre : légers et flui-

des tantôt comme l'onde qui fuit par les prés,

tantôt forts et terribles comme un torrent qui

se jette de l)ien haut. Des caractères habile

ment diversifiés, de bonnes et mauvaises pas-

sions savamment mises en jeu , des faits artis-

tement groupés, de l'observation, du drame :

voilà de quoi piquer vivement la curiosité ?

D'autres qualités plus rares , comme de la

bonne foi, une conviction profonde, une grande

générosité de sentimens, une extrême pureté

de cœur qui se révèle à chaque page et vous

monte comme un doux parfum : voilà encore

autant d'attraits.

Je reprocherai seulement à l'auteur des lou-

25.
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gueurs en quelques endroits, en d'autres jo ne

sais quel décousu
,

quelles incolie'rences qui

frappent d'abord.

Quant au style , il est toujours bien soi-

gné, bien arrangé, bien adorui , mais flasque

un peu. Il est doux , limpide, mais pas assez

souvent éloquent, et nulle part original—

P ^ R C L V U L) O N

( voi. iii-3. — AlLuiliii, éJiti^ur.

Il se fabrique aujourd'hui tant et tant de

mauvais romans, avec des titres etdes pseudo-

nimcs si baroques, avec des idées si vulgan-e-

ment rebattues, avec un style si anti français at

si barbare, que la critique est heureuse de trou-

ver, de temps à autre, au milieu de ce déluge^

une œuvre qui excite rintérêt et supporte la

lecture. Thérèse csl de ce uomhre ; et M. Clau-

don.qui,du reste,a cliausséscs éperons en lit-

térature, mérite de n'être pas confondu avec

les marchands dejihrases qui infestent de leurs

élucubrations le Palais Royal et les quais. N<nis

somnics, en fait de livres, à la période du Bas
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Empire; les Goths, Visigotlis, Ostrogollis, Ycl-

ches, Pictcs, Vandales et Gépides consomment

fjuotldiennenient leurs invasions. Prenons pa-

tience; le temps et le goût en leront justice, et

les œuvres d'art deviendront tôt ou tard une

vérilè. En attendant, causons de Thérèse.

Le plan du livre n'est pas bien net, la pen-

sée morale ne se dessine pas d'une façon assez

tratrcliée au milieu des evènemens qui servent

à la développer et qui déviaient la faire ressor-

tir. Et puis, alors qu'il peignait des mœurscon-
tempoiaines, j\L Claudon eût dû peut-être se

jeter dans l'actualitf^' [)lus franchement qu'il ne

l'a fait, et ne pas exhumer des caractères qui

sont déjà loin de nous, et que bien des auteurs

ont exploités avant lui. jMais, à côté de celte re-

marque , d'autres remarques trouvent aussi

leur place: c'est qu'il y a, dans l'ensemble du

livre, une vérité d observations et de détails

qui réyèle de longues éludes et mie mûre ex

[;érience. A différcns endroits, l'altraildu sujet

et la force de la pensée vous saisissent et vous

entraînent avec une puissance irrésistible. Vous
ne lisez pas, vous marchez, vous agissez, vous

êtes spectateur, acteur et lecteur tout à la

fois. A dire vrai, cet intérêt qui s'attache au

fond a trop poussé M. Claudon à négliger la

forme. Son stvle est diffus et embarrassé ; quand
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l'expression propre lui manque, il a recours à

une périphrase; et son idée primitive^ délayée

dans un flux de mots, perd ainsi une partie de

son énergie ou de son originalité; nous ne sau-

rions donc trop l'engager à revoir et à polir sa

phraséologie. Ce ne sont ni la matière, niliiis-

Irument qui font défaut à M. Claudon, c'est la

manière de s'en servir et d'en tirer bon parti.

Or, avec du travail et de l'habitude, il triom-

phera facilement des incorrectious et des lon-

gueurs. Nous l'attendons à son prochain ro-

man.

Ciî priôonniiTf îic 6laut\

PA.R M. THÉODORE ANNE,

i vol. in-ia, avec visrietles. --- Charpentier , édit.

Voici le premier ouvrage qu'a fait éclore la

captivité deM"'°la duchesse de Berri. On peut

hardiment prédire que ce ne sera pas le der-

nier. C'est une des plaies de notre littérature

que cette industrie marchande qui se précipite

en vampire sur un événement à peine accom-

pli, le dissèque encore palpitant, l'entoure d'in-

cidens créés à plaisir, et trompe le public al-

léché par une fausse étiquette. Pour les littéra-
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teins à tant la feuille^ il ne s'agit pas de bien

lairc, mais de faiie. Quelques uns même vont

au devant des évènemens graves, et les exploi-

tent, alors même qu'on peut seulement les pré-

voir. Paris est plein de petits abbés Yertot qui

préparent d'avance leur siège et le servent
,

quand même, aux dupes dont le chi/Tre semble

s'accroître en raison directe du nombre de ces

mystifications.

IVous n'avons pas besoin de dire que ces ré-

flexionsne s'appliquent nullement au livre dont

nous parlons, bien que la rapidité vraiment

incroyable de son exécution puisse faire naître

chez beaucoup de lecteurs des soupçons de ce

genre. L'auteur, M. Théodore Anne, n'est point

de ceux qui prostituent leur nom à ces petites

spéculations littéraires. La Pm'o/t/»V/er/e^/aje;

est un de ces ouvrages consciencieux où l'inté-

rêt di'aiiiatique vit bien parfois aux dépens de

fexactitude et de la vérité , mais dont les faits

principaux sont contés, dans leurs moindres

détails, avec un style vif, animé , et en même
temps correct et pur. J\L Théodore Anne prend

la duchesse de Berri dès son berceau napoli-

tain, traverse avec elle cette vie marquée de si

cruels contrastes, et ne la quitte que sur la for-

teresse de Blaye.

L'exécution matérielle de l'ouvrase est fort
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remarquable. Ce petit in-i8j imprimé avec soin

sur beau papiersalin('>, est accompagné de deux

jolies vignettes des-inees par T. Johaiinot, et

gravées par Porret. ÎSous les donnerons dans

notre prochain numéro.
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THEATRES.

(Ll]fdtrc iTançaiô.

LE ROI S'AMUSE
,

i" représentation— sa nûvembre.

2e ARTICLE.

Dcjmis notie pieinicr article, un acte de

brutale censure, une monstrueuse illégalité est

venue frapperj avant sa seconde représenta-

tion, le drame de M. Hugo. Un ordre de M. le

ministre des beaux-arts, qui cependant avait

autorisé lui-même, avec connaissance de cause,

les lépétitions de Triboidet , a fait disparaître

de l'afliclie ce titre cjtii ne s'y était pas encore

montré sous la sauvegarde d'un nom d'auteur.

On a cru trouver le motif de cette suspension,

aussi brusque qu'arbitraire, dans quelques al-

lusions, détournées, créées par le public, et qui,

certes, étaient bien loin de la pensée du poète.

Le prétexte est une prétendue offense aux
bonnes mœurs, une atteinte à la morale publi-

([ue qu'on s'est efforcé d'apercevoir dans le

quatrième acte de le Roi s'amuse. Un outrage
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aux bonnes mœurs dans une peinture vive et

hardie que plusieurs ont pu trouver inconve-

nante, mais que nul n'a taxée d'exagération ou

d'inexactitude! il faut avoir des yeux de lynx

ou de police pour voir si haut, quand on re-

garde de si bas.

Si, Jaissant de côté le droit que s'arroge le

pouvoir, et à l'examen duquel nous consacre-

rons un article,, nous considérons seulement le

fait, dans son odieuse et tyrannique nudité, ne

semble-t-il pas que nos censeurs modernes

veuillent rappeler, en l'an de grâce i852 et en

plein soleil de juillet ( sauf le brouillard ), l'é-

trange et ridicule accusation intentée à Paul-

Louis Courier, sous le même chef et pour le

même objet. L'illustre vigneron avait dit, lui,

que la cour est une école de prostitution et

d'adultère. On trouva, ce qui n'est pas rare,

un procureur général pour l'accuser d'offense

à la morale publique, et, ce qui est moins com-

mun , des jurés pour le condamner. Aujour-

d'hui, M. Victor Hugo, pour avoir mis en ac-

tion, même en la reculant de plusieurs siècles,

l'assertion de Paul Louis Courier, voit arrêter,

dans les cartons d'un théâtre, une propriété

sacrée, le fruit d'un long et pénible travail. La

différence des moyens de répression est sans

doute un hommage indirect rendu par le pou-

^
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voir au jury de i852 dont il nose pas affron-

ter le verdict; mais elle est toute au désavan-

tage de l'art et de l'auteur.

]N'estce pas aussi une insulte bien grave au

public
,
premier, pour ne pas dire seul juge

de la moralité d'une pièce et de son plus ou

moins de convenance? Laissez - le faire: il

saura bien réprimer les écarts iraprudens et

faire respecter ce qui est vraiment respectable.

S'il mérite un reproche, c'est plutôt le repro-

che de pruderie que celui d'insouciance et de

longanimité.

Mais, de bonne foi, lorsque l'autorité vient

ainsi s'interposer, sans droit et sans raison, en-

tre le juge qui siège au parterre et l'auteur qui

se démène vers la rampe, reste-t-il autre chose

à faire au public que de crier à l'arbitraire, et

de protester hautement contre cette indigne

usurpation ? Telle est cependant notre posi-

tion , à nous critiques, seuls compûtens pour

décider cette question de criminalité liltîraire

qui n'est du ressort ni du ministère ni de la

police. Notre improbation comme celle du pu-

blic, dont nous sommes les organes, n"a certes

pas manqué à l'œuvre de M. Victor Hugo dont

nous avons signalé toutes les inconvenances

en même temps que toutes les erreurs. 3Iais

pouvons-nous remplir dignement et librement

26
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notre mission, lorsque nous rencontrons dans

nos rangs des auxiliaires delà trempe de M.

d'Argout, et que notre plume vengeresse peut

se choquer avec lépe'e morale d'un sergent de

ville?

Aussi la partie de notre tâche que nous

avons remise à cette livraison, sera-t-elle né-

cessairement incomplète et mutilée. Nous énu-

me'rerons bien les fautes que M, Victor Hugo a

commises contre l'art et le bon goût littéraire;

mais nous devrons nous abstenir, dès qu'il s'a-

<>;ira de moralité et de décence scénique, ne

voulant pas nous constituer les assesseurs de

MM. d'Argout, Gisquet et consorts.

On a beaucoup dit que M. Hugo manque

d'invention et que son imagination, qui s'est

révélée si brillante dans ses admirables romans,

s'est épuisée en un seul jet, et désormais a per-

du toutes ses facultés productrices. Remar-

quez, dit-on, que la même idée matérielle, le

même type infirme et contrefait se reproduit

invariablement dans chacune de ses œuvres.

Partout c'est le contraste de la laideur et de la

difformité avec la beauté et les grâces; de la

joie et de la santé avec la maladie et la souf-

france. L'être malheureux , tel que l'a conçu

M. Victor Hugo , c'est à dire l'être bossu , ra-

chitique , malade , l'être séparé de la société
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par une plaie corporelle, s'est continue' depuis

Ilan d'Islande jusqu'à Tiiboulet, par une per-

pétuelle niëtcni psychose. Si parfois M. Victov

Hugo s'élève jusqu'à la pensée intinie, jusqu'à

la douleur morale, il se cramponne au pre-

mier sentiment auquel il demande des inspira-

tions; il s'y concentre entièrement, et, dédai-

gneux d'outrepasser cette limite , il se re-

plie aussitôt sur son domaine physique. C'est

ainsi que l'amour paternel ou maternel est la

seule passion que M. Hugo ait su ou voulu ex-

ploiter. Cet amour est l'âme de tous ses ou-

vrages, l'ombre à laide de laquelle il fait res-

sortir les couleurs vives et matérielles dont il

charge toujours son premier plan. Encore la

dernière épreuve de Tribou/et a-t elle démon-

tré que cet amour n'a pour lui qu'une langue,

soit qu'il sorte de la bouche d'une mère qui

dispute son enfant au bourreau, soit qu'il passe

sur les lèvres d'un père qui redemande une

fille à son surborneur. L'amour, passion secon-

daire dans les livres comme dans les drames

de M. Victor Hugo, n'est pour lui qu'un cadre

à vers brillans, à grandes et belles pensées, un

canevas a l)roderies élégantes.

La même stérilité d'imagination, ajoutent ses

adversaires, se révèle dans le choix et la distri-

bution de ses acteurs Le personnel de ses dra-
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mes, écrits oii parlés, se transmet d'une œuvre
à l'autre, sans qu'il y ait autre chose de changé

que les costumes et les noms. On dirait le

vieux théâtre de la foire, où Colombine, Arle-

quin, Cassandre et Pierrot étaient les person-

nages obligés des mille et une parades qui se

succédaient sur les tréteaux d'Audinot.

Ainsi parlent les détracteurs de M. Hugo.

Nous sommes loin d'admettre, pour notre part,

une assertion aussi tranchante vis à vis l'homme

à qui nous devons Noire-Dame de Paris, avec

son action si passionnée, si dramatique, et ses

acteurs dont chacun est une admirable créa-

tion: mais il faut convenir que le Roi s'amuse

est venu bien malheureusement donner, sinon

gain de cause, du moins une grande apparence

de raison aux adversaires de M. Victor Hugo.

Il n'est point en effet de situation, point de per-

sonnage du nouveau drame qui n'ait Son calque

à peu près exact dans un ouvrage précédent.

Le roi François I" s'amuse comme le roi

Louis Xni s'ennuie dans Clarion Delorme :

Blanche aime François I""^ comme la Sméralda

aime Phœbus ; Triboulet souffre comme souf-

fre Quasimodo; il adore sa fille comme la re-

cluse adore la sienne; le comte de Saint- Val-

lier menace et supplie comme supplie et me-

nace le sieur de Nangis. La tirade de Tribou-
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let est le pendant du monologue du Trou aux
rats; le monologue de Tn'boulet est la contre-

partie du monologue de Charles Quint; le dis-

cours de Saint-Vallier est la paraphrase du
discours de Nangis.... Je n'en finirais plus, si

je voulais relever tous les plagiats qu'on remar-

que dans le Roi s'amuse et qui en font moins

une œuvre nouvelle qu'un résumé des œuvres

complètes de M. Victor Hugo.

Un reproche non moins grave qu'on adresse

a l'auteur (ïHernatii , c'est de trop subordon-

ner son drame à son moi , de substituer trop

souvent son individualité à l'action qu'il a

créée, et de laisser percer le poète là où le per-

sonnage seul doit paraître et agir. Dans un li-

vre, l'auteur est toujours en scène; dans le

drame, il s'efFace et s'abdique. M. Victor Hugo

ne veut pas se pénétrer de cette différence ; il

remplit lui à seul tousses drames; il déclame au

Théâtre Français , à la Porte-Saint-Martin
,

comme dans les Orientales et les Feuilles d'au-

tomtie- Il ne se fait pas Triboulet, Hernani,

Charles-Quint, François I", pour parler le lan-

gage de François P% Charles-Quint^ Hernani

,

Triboulet : ce sont Hernani, François I"^, Tri-

boulet et Charles -Quint qui se font Victor

Hugo pour parler le langage de M, Yictor

Hugo. — De là ce luxe de monologues et de

26.
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tirades qui, pour être de vdiitables clielsd'œu-

vre, n'en sont pas moins des hors - d'oeuvre

dans ses pièces.

Nous ne parlerons point de ce goût prononce

pour le trivial, l'horrible et l'ignoble qu'on re-

pioche généralement à l'auteur de Trihoulct.

Nous faisons bon marché de ce genre de criti-

ques, disposés que nous sommes à accepter

toutes les natures, pourvu qu'elles soient vraies

et fidèlement reproduites. Qu'on exploite le

laid ou le beau, peu nous importe; ceci n'est

qu'une affaire de goût particulier, de caprice

individuel. Tel va s'attendrir au théâtre, tel

veut y frémir. Ce que nous exigeons du diame,

c'est qu'il ne nous impose ni le beau, ni le laid

idéal. — Nous n'avons à faire, à cet égard, au-

cun reproche bien sérieux à M. Victor Hugo.

Nous craindrions, d'ailleurs, en traitant ce su-

jet, de loucher aux questions de convenance

et de moralité que le pouvoir s'est réservées

et que nous lui réservons bien volontieis.

l\Iais il est une critique que nous osons, nous

humbles, adresser à l'auteur du Roi s'amuse.

On peut être un grand poète comme lui, sans

avoir le génie dramatique de M. Alexandre

Dumas, qui n'est pas un grand poète. L'au-

teur A^f/ernani nous a paru jusqu à présent se

trouver dans ce cas. Son tact est peu sùi- et son
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goût peu délié dans le choix des eflfets de

scène. Ceux qu'il recherche et qu'il paraît af-

fectionner, sont ou seulement bizarres, ( tou-

jours pour ue pas parler des convenances )

comme celui du quatrième acte où Blanche

écoute la conversation du tripot— ou trivials

comme celui de la scène où François P"^ glisse

de l'or dans la main de la duègne qui le sert

auprès de Blanche — ou burlesques comme
celui du deuxième acte où ïriboulet tient l'é-

chelle aux ravisseurs de sa fille, etc. On re-

marque à peine, dans le Roi s'âmase, une si-

tuation viaiment dramatique, si ce n'est celle

de la fin du troisième acte, lorsque le comte

de Saint-Yallier passe devant Triboulet qui

vient de recueillir les fruits de sa malédiction.

Encore cette situation, qu'il faut savoir gré à

M. Victor Hugo de n'avoir point épuisée, est-

elle achetée aux dùpens de I3 vraisemblance.

C'est aussi un défiiut de Vl. Victor Hugo,

d épuiser les pensées, même les moins ftcoii-

des- l\encontre-t-il une idée, ce qui n'est pas

rare, il l'expose d'abord avec une netteté et

une vigueur admirables; puis il la tourmente,

la retourne, la pétrit, la délaye en cent façons;

elle roule d'un distique à l'autre jusqu'à ce

quelle soit complètement usée. Cette manie

fait éclore un déluge de vers alamblqués et vi-
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des qui peuvent vous étourdir et se faire ap-

plaudir à la première représentation, mais qui

vous impatientent et qu'on siffle dès la se-

conde.

Arrivons au style. C'est le triomphe du

chantre des Orientales, triomphe inconstesta-

ble et même incontesté.

Là seulement, M. Victor Hugo n'est pas dé-

chu de sa haute renommée. Il emporte intact

le renom du poète Que dis-je ! Trihoulet

ajoute un nouveau fleuron à sa couronne poé-

tique, et ce fleuron n'est pas le moins brillant.

Il y a telles pages, dans le B.oi s'amuse, qui ne

craindraient pas la comparaison avec les plus

belles pages des Feuilles d'aulomne. Puisque

le vélo de M. d'Argout livre tout entière à l'é-

diteur la mission de publicité dont le Théâtre-

Français sétait chargée, nous emprunterons à

la belle édition que prépare M. Rendue!
,
plu-

sieurs citations qui justifieront nos éloges. Si

quelques légères taches viennent déparer ce

bel ensemble^ il sera temps alors de les signa-

ler.

De l'échec complet et mérité qui vient de

frapper le Roi s'amuse, faut-il conclure, avec le

Journal des Débats, que le drame moderne, le

drame novateur, messie dont M. Ilugo a pré-

dit l'avènement et auquel il a préparé les voies,
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u'a plus de place au milieu de notre civilisa-

tion qui le repousse? nous ne le pensons pas!

M. Hugo qui a marqué, qui a tracé, pour ainsi

dire, le progrts_, ne nousparaît pas destiné à l'ac-

complir. A d'autres cette tàciie glorieuse et dif-

ficile! Tous les essais, quoi qu'on en dise, n'ont

pas été malheureux : sans M. d'Argout et la

police, Une Réi'olution d'autrefois, dont le suc-

cès s'annonçait si brillant, eût peut-être changé

bien des idées et levé bien des doutes. Mais

quels élémens de réussite peuvent posséder des

novateurs qui nOnt ni les pieds libres, ni les

coudées franches, lorsque les résistances de la

routine et les fureurs du statu quo trouvent

contre eux, pour auxiliaires, les sergens de

ville et M. Gisquet?

<î:i)catrc ^c r(Dpcra - Comique.

UN PKEMIER VAS,

Opéra comique en un acte, paroles de ... musiciiie

de M. Rlnnsini.

Hélas! que sont devenues tant de magnifi-

ques promesses que nous avait faites l'Opéra-

Gomique lors de sa résurrection ? Voilà, jus-

qu'à présent, l'actif des nouveautés représen-
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tëesà ce tliéàtie : La Médecine sans le médecin.

Innocente distraction de M.Scnbe, où il a jeté,

avec une parcimonie étrange, ces spirituelles

saillies qu'il prodigue ailleurs; puis, le Passage

tlu régiment, où. M. Leniounier trouve encore

l'heureuse occasion d'être un fort agre'able ca-

pitaine de cavalerie, comme vous savez tous;

enfin, lorsque le puiilic était las de toutes ces

pauvretés^ demandant à grands cris, à la nou-

velle administration : De la musique 1 de la mu-
sique! on lui jette une petite pochade, en-

nuj'euse, décolorée, qu'il a pliî aux auteurs

à't\^\^e\e\' Un prender Pas. Ensuite on viendra

vanter encore l'Opéra-Comique, appeler spec-

tacle national, indispensable, un spectacle qui

n"a pu produire que de telles misères. Songez-

y, messieurs de lOpéra-Comique ; Robertle-

Diable est à vos portes, avec l'admirable réu-

nion d'acteurs qu'offre aujourd hui l'Opéra :

Nourrit, Levasseur, Dérivis, Damoreau, Do-

rus, Falcon ; Ruiiini^ Tamburini, chantent à

deux pas, et vous n'avez, pour soutenir cette

rude concurrence, que MM. Lemonnier, Tlié-

nard et Féréoll grands chanteurs, en vérité!

Mais au moins donnez du nouveau , et non pas

du vieux nouveau, usé, n'en pouvant plus, et

qui n'a plus d'attraits pour personne. N'avons-

nous pas assez, pensez vous, de toutes ce? pe-
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titcs comédies fades, ternes, prétentieuses,

dont le Gymnase lui-même ne veut plus? Que
fera le musicien avec un tel sujet? Et c'est

pourtant là qu'en revient toujours la nouvelle

administration de l'Opéra-Gomique.

Un monsieur qui est marié trouve des lettres

dans le secrétaire de sa femme ; le cher homme
se fache; il a la bonté de prendre cela pour

une correspondance amoureuse : on pourrait se

tromper à moins.

Mais survient sa sœur, personne fort avisée^

qui lui persuade qu'il a le plus grand tort du

monde , et que ces lettres ne sont qu'un passe-

temps inventé entre sa femme et IM. Saint-Al-

bin. Le mari , M. Delcourt, trouve l'idée heu-

reuse, et il applaudit aux exercices épistolaires

de sa femme et de M. Saint-Albin. M""" Del-

court , attendrie, remercie son aimable belle-

sœur, et en reste au premier pas.

J'engage fort l'Opéra-Comique à en rester là

aussi , s'il le peut.
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LA PRIMA DONNA
,

Par MM. Jules et Achille.

[Te repiéseniaiion— ïG novembre.

La signora Rbsellini , cantatrice célèbre , re-

voit, après longues années, la vieille Mariquila,

sa nourrice , et Bippo , son frère de lait , lequel

sera demain soldat du pape, à moins qu'un ma-

riai^e instantané ne vienne, dans les 24 heureSj

le libérer du service militaire Les choses en

sont là à l'arrivée de la prima donna. Vous pré-

voyez bien que Bippo le chasseur, Bippo le

paysan^ Bippo le pauvre diable, s'éprend de sa

sœur de lait à en devenir fou ; il a cela de com-

mun avec tous les fashionables d'Italie, et no-

tamment avec le marquis délia Ronda
,
gentil-

homme romain, neveu d'un cardinal, Sigishê

en titre de la signora, et de plus, ridicule, niais

et fat à vous dégoûter pour jamais des Romains

gentilshommes.

L'amour-propre est pour moitié dans la pas-

sion du marquis; mais la passion de Bippo est

complète , sincère , sans arrière-pensée. Il n'a-

dore pas la signora Rosellini, la célèbre canta-

trice , la merveille de l'Italie; il adore Rosa
,
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la douce Rosa , sa bonne sœur; il ignore, en

un mot
,
que la prima donna et Rosa , sa sœur

de lait, ne font qu'une seule et même personne.

Aussi , lorsqu'on vient à parler de la signera

Rosellini, qu'on vante ses talens et ses char-

mes, Bippo n'a pour elle que des termes de dé-

dain et de mépris. <cLa signera Rosellini! dit-il,

cette femme qui s'est faite maîtresse d'un mar-

quis! eli ! qui donc voudrait l'épouser? » Puis,

quand la prima donna s'écrie : « Cette femme,

c'est moi ! » le pauvre Bippo est atléré.

« — On m'a calomniée, Bippo, indignement

calomniée! Marquis, approchez. Vous m'avez

demandé ma main , la voici... Eh bien! Bippo,

étais-je la maîtresse du marquis? »

Et le marquis saute de joie, et il court cher-

cher un notaire pour rédiger le contrat , et

Dippo est fou de désespoir, et la vieille mère
pleure la perte de son fils, qui décidément sera

enrôlé sous les drapeaux de la papauté; la pau-

vre femme n'y survivra pas, etc., etc.

Alors la j>rima donna émue rassure le fils,

rassure la mère ^ et accorde à Bippo la main

qu'elle vient d'accorder tout à l'heure au mar-

quis. Si bien
,
qu'à l'arrivée de l'homme de loi

,

elle congédie le neveu du cardinal et épouse

le paysan. On chante un couplet multiple fort

long, avec roulades et fioritures, pour célébrer

27



31/t

Ja noce, la toile tombe, le parterre applaudit

à tout rompre , et les spectateurs impartiaux

s'interrogent des yeux et se demandent le mot
de l'énigme.

Ce mot, le voici : la pièce nouvelle était, ;i

ce qu'il paraît, l'œuvre de deux auteurs tout

neufs, lesquels avaient convoqué, à ce qu'il

parait encore, le ban et l'arrière-ban de leurs

parens, amis et connaissances, afin de prévenir

une chute et de constater bruyamment un suc-

cès. Or, ceux ci se sont acquittés de leur rôle

avec un zèle au-dessus de tout éloge. Mention

honorable surtout pour les applaudisseurs de

la galerie et du balcon ; je les signale avec d'au-

tant plus d'empressement à la reconnaissance

des auteurs, que leurs bravos perçans, glapis-

sans, discordans, me semblent vibrer encore

à mes oreilles. Toutefois , les trépignemeus et

la frénésie ne rendent jamais bonne une pièce

médiocre; on peut abuser le public une pre-

mière fois, on ne l'abuse point une seconde; le

lendemain il prend sa revanche. Nous enga-

geons donc les deux débutans à ne point user

désormais d'un charlatanisme qui n'aurait d'au-

tre résultat que de rendre la critique plus sé-

vère et d indisposer les vrais spectateurs , les

spectateurs jugeant et payant.

La Prima Donna ne mérite pas l'espèce de
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succès qu'on a voulu lui faire ; lidée en est

commune. On a vu des mis épouser des ber-

ffères , dit la caricature. Les détails sont vul-

gaires et vulgairement exprinit's; mais made-

moiselle Jenny Colon chante délicieusement

,

mais Vernet est admirable, mais Lea;rand est

sublime de sottise présomptueuse ; mais made-

moiselle Flore est excellente dans un rôle qui

diffère de ceux qu'elle joue babituellement , et

voici pourquoi la Prima Donna attirera la foule

deux mois durant au ThcaVe des Variélés-

i^. CiuÙHf î!t' praîïcl.

SÉANCES d'iM1'R0V1SA.TIOX.

Ou a beaucoup admiré, beaucoup applaudi

les improvisateurs italiens dont je suis loin de

contester le méi'ite_, mais qui possèdent l'im-

mense avantage d'exploiter une lanj^ue riciic,

abondante, harmonieuse , où l'ellipse et l'in-

version viennent à chaque phrase au secours

du poète. Nous aussi, nous avons aujourd'hui

notre improvisateur, un improvisateur qui,

sans le secours des compères et des loisirs préa-

lables du cabinet, joue avec les difficultés in-
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nombrables de cette langue française, si pau-

vre, si stérile, et en même temps si raide et si

guindée,—un improvisateur qui combine un

plan, distribue un sujet, ab'gne des personna-

ges, de'roule une scène, avec pkis de rapidité

que la grande majorité' des académiciens n'en

met à formuler une simple pensée — un im-

provisateur qui chante et déclame en vers aussi

facilement que l'orateur le plus exercé parle et

discourt en prose.

Cet homme est M. Eugène de Pradel qui, de-

puis quelques jours, étonne tout Paris par ses

exercices dans la salle Chantereine.

M. de Pradeljoue franc jeu avec son public.

Ilcommencepar vidersous sesyeuxuneurneen

verre contenant les bulletins que chaque spec-

ctateur a pu y jeter avant d'entrer dans la salle.

Gesbulletins portent lindication d'un sujet de

tragédie que M. de Pradel se charge d'impro-

viser. L'urne n'eu renferme jamais moins de

quarante. L'assemblée trie, épure; puis, lors-

qu'après plusieurs épreuves et contre-épreuves,

un sujet a réuni la majorité des suffrages, M.

de Pradel indique les personnages auxquels il

va confier l'action. L'assemblée discute et ra-

tifie; cinq minutes après limprovisateur entre

en scène.

Cette opération préliminaire nécessite et ré-
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vèlecliez M de Piadcl une connaissance appro-

fondie de l'histoire. Chacun des quarante sujets

contenus dans l'urne peut obtenir les suffrages

des spectateurs ; il faut donc que l'artiste soit en

état de raconter chaque fait dans tous ses dé-

vcloppeniens, de nommer tous les personnages

qui y ont pris part, et de les faire agir d'après

leurs passions et leurs caractères. Tout cela

doit être l'ouvrage de quelques minutes rapi-

dement e'coulées au milieu des conversations

de l'improvisateur et du parterre.

On n'a vu jusqu'ici que l'auteur dramatique.

C'est maintenant que va commencer le rôle du

poète. Les vers sortent de sa bouche sans ef-

forts et sans peine ; ils s'alignent l'un devant

l'autre, tantôt lents, tantôt presses, suivant que

la situation l'exige. Quelqu'un qui entendrait

M. de Pradel sans le voir, croirait qu'il re'cite

une leçon apprise d'avance.

Mais le spectateur qui suit avec attention

les niouvemens et le jeu de l'artiste, ne peut se

méprendre aux signes évidens qui attestent

la franchise de l'improvisation. Le cerveau de

M. de Pradel, dans ses heures d'inspiration
,

est, pour ainsi dire, diaphane. On voit l'ide'e

poindre, germer, se traduire, et le vers s'éla-

borer. C'est comme un appareil mécaniqne
,

qui, se mouvant sans intervalles ni relâche.
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rend ouvrée et polie la inatièie qu'il vient de

recevoir informe et brute.

La versification de M. de Pradel est, comme
on le pense bien, négligée et diffuse. Les che-

villes et les mois parasites y trouvent toujours

leur place réservée. C'est une nécessité que la

stérilité de la langue française et les exigences

de notre prosodie imposent à 1 improvisateur.

M. de Pradel promet défaire des vers, et non

pas de bons vers Or, il tient plus que ses cn-

gagemens ; car il serait plus facile de signaler,

dans la première tragédie venue imjirovisée par

M de Pradel, des vers et même des tirades ex-

cellentes, qu'un hémistiche boîteux ou une

rime défectueuse.

Les bouts rimes et les couplets sontie triom-

phe de M. de Pradel. Desmots jetés au hasard

de toutes les parties de la salle , et recueillis

sans ordre, se transforment tout à couji en cou-

plets gracieux rt piquans que n'eût pas désa-

voués feu M. Scribe.

Cette partie du programme de SL de Pradel,

quoique d'une exécution plusfacile que la par-

tie dramatique, présente aux spectateurs plus

d'intérêt et de charme. Elle ne manque jamais

de provoquer des applaudissemens unanimes.

Nous donnerons dans notre prochain nu-

méro, si nous pouvons disposer de quelques
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pages, l'analyse d'une séance de M. Eugène de

Pradel. Cest une étude curieuse dont on peut

tirer à la fois plaisir et profit.
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ALBUM.

— Deux reprises ont eu lieu celte semaine,

l'une au théâtre du PalaisRojal et l'autre à la

Gaîte'. Veui'eet Garçon, vaudeville en un acte,

de MM. Alexandre et Théodore , ont reçu un

fort bon accueil au boulevard du Temple. Le
Petit Caporal, vaudeville en trois actes, de

MM. Gabriel, Masson et Villeneuve, s'est mon-

tré, au Palais-Royal, comme l'anm'e dernière

aux Nouveautés, sous les traits et le patronage

de M""* Déjazet. Le nom de l'actrice nous dis-

pense dannoncer le succès.

La vertu trop long- temps muette sur le

boulevard du crime,, va reprendre la parole

par la bouche de M. Marty , son organe ha-

bituel
,
qui est chargé du principal rôle dans

un drame en deux actes intitulé: Le Fermier

et le Général.

—L'Ambigu-Comique prépare de sou côté

une Tour du Lotn<re.

— On s'occupe d'établir une bibliothèque

publique à Alger; le gouvernement français

va faire l'envoi des livres nécessaires. En moins

d'un an on aura vu s'établir à Alger une im-

primerie française et arabe , un journal, une
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bibliothèque, des écoles primaires juive, maure

et européenne, et une salle de spectacle.

— M. jN. Boubée a découvert à Lordat

,

près d'Ax, un très beau marbre rouge et

voit, analogue à celui de Campan. Jusqu'à

présent le pays d'Ax était privé de marbre.

Dans le reste de son voyage depuis Ax jusqu'à

Perpignan, M. Boubée a découvert encore

plusieurs choses utiles, également ignorées:

un nouveau filon de cuivre , de la terre

à porcelaine, un beau marbre statuaire, et

plusieurs minéraux quinétaient point signalés

dans ces montagnes.

— La Tour de Nesie a obtenu un brillant

succès sur le théâtre de Lille.

— Frederick Lemaître a fait, dimanche 25 ^

ses adieux à la ville du Havre, dans la seconde

représentation de Richard d'Arlington, et les

deux premiers actes de VAuberge des Adrets.

— lia dn-eclion de l'Opéra de Londres vient

d'être accordée à M. Laporte pour trois an-

nées. Le loyer de la salle est fixé à i3,ooo li-

vres sterling. Pour louverture du théâtre de

Govent-Gardeu, sous la même direction, on

a représente une pièce nouvelle dont la mu-
sique a été composée par M. Adolphe Adam ,

connu à Paris par plusieurs opéras et par un
grand nombre de morceaux pour le piano.



— 522 —

— Ou écrit de Bruxelles, 25 novembre:

« Cotillon /// obtint à Paris, au théâtre de

l'Ambigu un succès de vogue La gaitë un peu

Icsto que les auteurs avaient répandue dansée

potitouvrage contribua à lefaire généralement

goûter. Remis au théàlre du Palais-Rojal,

sous le titre de Louis Xf^ chez Mad. Duharry

,

avec des cliangernens , et totalement purilié,

il perdit beaucoup à cette opération toute

morale ; sagesse et gaîté ne marchent jias

toujours de compagnie , et la première avait

chassé la seconde, n

n Ou njus a donné hier Cotillon, de l'Am-

bigu , avec sa gaîté folle et ses lestes propos A
Bruxelles comme à Paris, Cotillon a obtenu un

succès de rire. Des détails piquans et quel-

ques couplets adroitement tournés ont jus-

tifié les applaiidissemens du public.

— M. Bénédict, Allemand, célèbre profes-

seur de piano, a donné, avec M. Bériot de

brillans concerts à Bologne ; il est ensuite parti

pour Naples, où il a des engagemens.
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Les sains sont en grande vogue cette année.

Le matin on en porte beaucoup pour redin-

gotes, très souvent noirs, ou sinon de couleur

foncée; les plus jolis sont ramoneurs et L/eit

31adei}Loi'elle. Ces deux nuances sont égale-

ment d'un bon choix pour le velours.

On voit quelques robes en velours c'pingle'.

Cette étoffe a des reflets mats qui sont très

beaux à la grande lumière.

On continue ;i porter des boas
; presque tous

sont en martre, comme les anne'es pre'ce'dentes.

Nous avons remarqué une jolie capote en sa-

tin vert doublée à l'extérieur de velours suie;

sur le devant, tout à fait au milieu, entre la

passe et la calotte un peu renversée, est posé

un nœud formé de quatre coques et deux

bouts de même longueur. Le nœud s'écarte

également de chaque côté^ sans qu'aucune des

parties sélève et retondie; sur le côté figure

un bouquet de plumes vertes

Une seule plume de velours est de fort bon
effet sur les chapeaux de velours.

On voit à des chapeaux de satin des orne-

mens de velours disposés comme des rubans.
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Les écharpes de cachemire sont toujours

fort bien portées.

Les cravates sont en gros de Naples à très

larges carreaux, ou en gaze brillante d'une

seule couleur.

Les ruches, soit de dentelles, soit de blon-

des, sont mieux choisies que les cols. Ceux-ci

doivent être si petits et si fournis qu'ils garnis-

sent le cou comme une ruche.
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PETIT PCIUCET,

DS LA IITTl'riATl'nE , DES THEATRES ET DES MODE>.

Cf!3 Dnu' 3.mourô.

COME PHYSIOLOGIQUE.

« Ali! n.on ain , dit Gustave, cette histoire

est bien triste'.

— Raison de plus pour piquer ma curiosité I

Allons, vite, coule-la moi. »

I.

J habitais Paris depuis un an , suivant bien

mes cours, amassant force livres autour de

moi , et Initinant de la science partout; pour

unique récréation^ foliitrant de cinq à six heu-

res du soir sur le gazon du Luxembourg, cau-

sant avec ma canne et mons Cujas un peu ; du

reste, insoucieux.

Toni. I i o'' li\. 28
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II.

Or, comme j'en étais là, voici qu'une fcmmr

se rencontra : bavarde en diable et fort acces-

sible.

Une circonstance, si insignifiante qu'elle

m'est sortie de la tête, me conduisit chez elle.

De jaserie en jaserie, et sur le dégoût que je

témoignai pour la vie de nos restaurans, elle

me proposa sa table. J'acceptai. C'était pour

moi économie, pour elle occasion d'un petit

bénéfice pécuniaire. La dame n'était pas ricbe.

— Belle ? — Non plus, mais pas trop laide. Elle

avait peau blanche,, vingt-sept ans, une petite

fille... — Veuve donc ? — Veuve, ou une pau-

vre femme trompée et pécheresse : Je ne te le

saurais dire au juste, m'en embarrassant peu

et pardonnant aux deux cas, l'appelant comme
tous l'appelaient , madame Fâcher. Elle avait

quelqueesprit,mais cet esprit si répandu parmi

les femmes et que chacun sait, malin , taquin
,

entreprenant depuis le rez-de-chaussée jus-

qu'au cinquième étage : et c'était tout.

IXéanmoins, la familiarité en laquelle nous

vécûmes bientôt, beaucoup de prévenance de

sa part, et de la mienne une extrême facilité à

me laisser aller établirent promptement,
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entre nous une intimité comjjlète , où, de ma
part, le cœur n'était pour rien

Quand une femme s'est donnée tout entière,

un cœur honnête , n'est-il pas vrai , ne se sau-

rait défendre d'une sorte d'intérêt pour elle ?

Et voilà comme nos relations duraient de-

puis déjà dix-huit mois.

III.

tue autre femme vint.

O Clémence, que vous étiez belle!... Je ne

dis pas, mon ami, de cette beauté légère, pa-

pillotée , capricieuse , désordonnée ; mais

d'une beauté grave, réfléchie , rêveuse. Ses

yeux étaient grands , noirs , humides comme
le calice d'une fleur au lever du jour , bril-

lans comme une étoile aux approches de la

nuit ; ses cheveux , noirs pareillement et

tombant jusqu'aux genoux; sa taille haute; sa

démarche, nolde et à la fois bien aisée. A che-

val, c'eût été une amazone; à la guerre, UTie

Jeanne d'Arc; Atalante, au désert ; 3Iinervc,

chez les dieux. — Son âme? — Ohl son âme

était chaude... chaude, brûlante, mélancolique

à l'ordinaire; tu l'aurais vue cependant, main-

tes fois et toujours à propos, gaie, sémillante,

rieuse, toute évaporée, faisant niches, lutinant

chacun, espiègle, vraie petite folle.
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Resoiu était d'une main puissante, qui l'ac-

cueillit venant en ce monde, qui s'en emparât,

qui la dressât; besoin d'une éducation forte,

liempee aux pures sources de la nature. Et

alors, je le dis. bien heureux l'honune sur qui

sou choix fût tombé.

Mais point. Celte femme avait été mal éle-

V('e; élevée en des principes étroits, mesquins,

en de petits préjugés domestiques, bien saugre-

nus, bien niais, tous imaginés par les hommes
et reniés par Dieu, les plus immoraux qui se

puissent A^oir, et nonobstant fort respectés.

Elle eut seize ans, Clémence, venue la nn-

carênie.

Et, comme elle avait seize ans, un homme se

présenta qui voulait Jcih'e un parti Durant

quinze jours, n'est-ce pas, il vous fit de doux

yeux? et vous, toute naïve, vous, faible fille,

vous en fûtes bien touchée? et vos parcns ont

trouvé le monsieur très sortable ; et ils ont

poussé, poussé à la roue ? et vous êtes tombée,

vive, au grand gouffre des pauvres femmes sa-

crifiées ?

Sacrifiées! car, passés trois mois, vous com-

prîtes bien que M. Laubépin ne vous aimait

point, et vous étiez sa femme, hélas! et toute

jeune encore ! O pauvre Clémence ! ô pauvre

délaissée !...
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Délaissée, non; car, moi, je vous aimai. Et,

bien qu'à mon noviciat, un soir je menliardis.

Je lui dis tout, Emile, tout; n'y voyant pas

de mal. Et je fus, je t'assure, bien éloquent!

C'était mon premier amour, vois-tu, amour de

cœur, amour vrai. Apns quoi, je pleurai de

grosses larmes et qui brûlaient ma main.

Elle fut touche'e? Oui, bonne fille; mais tou-

chée seulement. Je traînai un mois, puis trois^

puis cinq. Elle m'aimait, j'imagine, au bout

d'un si long temps. jMais le grand liiot , la mé-

chante ne le disait pas!

Un jour ma poitrine se déchira et je lui dis

que j'allais mourir Je le croyais; elle le crut,

elle aussi; et sa tête alors se pencha, comme
celle d'un an^e au chevet du moribond; et sur

mon front pâle la tendie fillelaissa tomber ces

mots: «Je vous aime, alil vivez, je vous aime!»

La vie me revint ; ce que voyant, elle se prit à

pleurer.

— «Vous pleurez! fis-je , et de quoi
,
je vous

prie? Ecoutez! je veux croire en Dieu. Or,

qui dit Dieu, dit un être nécessairement bon.

Etant ainsi, voici sans doute en quels termes

il congédia sa créature, quand il la jeta sur

terre: «Va, fais ta route en ce bas monde!
« où tu rencontreras du bonheur, prends-en

;

« et, si d'autres n'en trouvent pas, donne-leur

2i<.
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'

« une part du tien ! » Il est entendu que le bon-

heur, comme Dieu le comprend , n'existe pas

inséparable du bien Aimer, donc , est-ce

un mal ? Oli ! non. Et, à ce propos, Dieu a dû

ajouter; «Celui-ci a pour toi de l'amour,

«.donne-lui de l'ainour; celui-là a de 1 indilTe-

« rence, donne-lui de l'indifTérence 1 »

Par malheur, les lois du monde sont là, ses

préjugés et ses caprices fort souvent, là, dis-je,

qui luttent contre vous, ô mon Dieu ! Qui dnit

l'emporter? vous, ô mou Dieu, si vous êtes

éternel.

A force de bonnes raisons, je calmai les re-

mords de Clénîence,unpcu. Elle me laissa i)ai-

ser son front.

— « Oh ! mais, dit-elle , ce sera tout !...

Tout! insensés que nous sommes! Que Ion

demeure un , deux , trois, six moi* à se regar-

der, à pleurer et sourire, les yeux l'un sur l'au-

tre, à se presser les mains, s'embrasser chaile-

ment à la joue; soit. Mais, à la fin, d'autres

désirs viennent... c'est une loi d'éternité.

Je posai donc en pri«icipe et prouvai que ne

point mener notre amour jusqu'au l)out serait

une inconséquence, et, d'ailleurs , impossible

à moins dune séparation. Elle promit de se

donner toute à moi. L'heure venue, elle hésita;

je la déliai de sa parole. ()h ! pourtant...



— oo'l

Uepuis, je la vis bien souvent faible, et

j'aurais pu profiter de sa faililesse; un autre^ à

ma place, l'eût fait : et sans cloute il eût eu rai-

son. Eu de tels cas, dit-on, une femme aise'-

iiieiit pardonne et peut-être même vous sait

gre'. ÎMais je voulais, moi, qu'elle vînt d'elle-

même , me piît le bras doucement, et m'ame-
nât vers une rctiaite bien bcureusc , disant :

Il Oh ! je suis à toi, toute à toi, car je t'aime!»

Elle en serait venue là, mes leçons pcrséve'-

lantes l'ayant déjà rendue à sa nature...

ÎMais, vois le malheur!

IV.

Un jour j'étais chez elle, me tenant à dis-

tance, et la regardant.

Tout à coup... ô mon Dieu ! c'est l'autre !...

tu devines? celle qui, pour bien dire, s'était

venue jeter à mon cou, pour qui j'avais eu de

la pitié, celle qui n'iHait point trop belle, point

trop bonne, mais qui iii'aimnit touji.iu's ou te-

nait à moi par vanité...

— Ah! je vous y prends! fit-elle, ouvrant

brusquement la porte et la refermant aussitôt.

Nous continuâmes nilre causerie

Elle revint :

— Toujours, toujours là ?

.J'étais d'abord resté, de peur qu'elle ne si-
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maginât avoir produit effet, et, glorieuse, ne

s'en vantât ensuite près de moi; mais, à la se-

conde apparition, je sortis, voulant éviter à

Cie'nience le désagremenl d une nouvelle incar-

tade.

Je pris parla main ma donzelle , la menai

dans sa chambre, fermai bien sa porte, et lui

demandai raison de sa condiu'lt;...

— Je suis jalouse, moi... là ! je suis jalouse !

et c'est à tort, n'est-ce pas P Vous viendrez me
dire que les fenrmes trop aisément s'alarment,

et sur un rien prennent feu ? Il est heureux, en

vérité, qtie j'ai tout vu de n^es yeux!... Mon-
sieur, elle s'est donnée à vous, vous à elle.

— La preuve ?

— Ne vous ai-jc pas trouvés ensen)ble?

— Eh bien ?

— Eh bien !... eh bien!... que me faut-il de-

plus ? Je suis jalouse , moi. .là! je suis jalouse!

Et ce furent des cris, des trépignemens, des

fureurs!... Quand elle s'en fut donné tout son

soûl :

— Oui, dis-je, je l'aime!

— Et elle aussi vous aime, n'est-il pas vrai ?

Eh bien ! je le dirai à son mari, je le dirai à tout

le monde. Je le crierai dans la rue, sur les

toits, au matin, au soir, toujours, partout. Et

nous verrons !
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Or, elle eût fait, vois-tu, tout comme elle

disait; je la connaissais de longue date.

— Madame, re'pliquai-je , vous mentirez, et

votre mensonge sera prouvé; car j'ai conté

mon amour, et l'on m'a repousse'; car j'ai snu-

piré, supplié, pleuré, et l'on m'a repoussé; car

j'ai battu de mon front la muraille, je me suis

roulé sur le carreau, je me suis brisé tout le

corps, car joftrais mon sang, et l'on m'a re-

poussé; car j'ai écrit dix lettres, et on me les

a renvoyées cachetées: je puis les montrer;

car j'ai donné vingt rendez-vous, et l'on m'a ri

au nez; quand j'ai cherché des rencontres, on

les a évitées. A l'heure où vous m'avez vu chez

elle, on allait me chasser!... iVh ! madame, je

suis bien malheureux ! je l'aime et elle ne

m'aime pas '.

Tu vois la ruse ? elle fît effet. Les reproches

alors tombèrent sur moi seul. J'étais un petit

trompeur, un mauvais sujet, un monstre,., que

sais-je? tout ce qu'on est en cas [lareil. Puis, je

la vis petit à petit revenir Ne se croyant plus

d'autreennemià combattre qu'un amour rebuté,

elle espérait vaincre -. une femme toujours se

croit des charmes, et toujours compte sur eux.

Désormais, cependant, tout commerce entre

nous était immoral. Vivre avec une femme
qu'on n'aime pas! .. Mais, si je ne le faisais, la
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méchante crierait de plus belle, clabauderait,

calomnierait, ferait tant que le repos de Clé-

mence serait troublé, son ménage une galère,

son avenir en danger... Pourquoi j'accédai à un

raccommodement, au moins temporaire et de

pure forme. Je souscrivis aux conditions les plus

rigoureuses; moi, homme, je m'humiliai, de-

vant une femme'.... Oui, mais aussi pour une

femme!

Et je subis le contrat imposé j
je tiens mes

^engagemens à la lettre, emprisonné sous l'œil

de la Richer, tenu d<Tns une mauvaise petite

chambre, et n'en l)ougeant du matin au soir:

ou, si mes occupations nécessitent de temps en

temps une course, ne sortant qu'acconipagné

ou suivi. Et cette femme, tu comprends que je

ne saurais l'aimer.

J'aime toujours Clémence; je l'aime, et ne la

vois point, ne l'entends point, ne lui écris

point, ne trouve, et d'ailleurs ne cherche per-

sonne à qui parler d'elle.

. . . Esclave! je suis esclave! et cela, parce

qu'un jour mes sens ont crié merci, qu'on s'est

jeté au-devant d'eux, et que mon cœur, trop

honnête, n'a point osé délaisser ma complice !

Et Clémence sans doute ne m'aime plus, Clé-

mence se croit sacrifiée... Dieu sait tout !
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DRiAIB ?\R M. VICTOR HUGO.

I vol. in-8. — Rendue! , ôcliteur.

3"= ARTICLE.

INoiis n'avons plus rien à dire sur le drame

de M. Yictor Hugo, tel que l'épreuve de la

scène nous l'a fait connaître. ÎMaintenant que

ce drame s'est fait livre, nous aurions à rendre

compte de l'impression de la lecture ; mais

nous aimons mieux consacrer à l'accomplisse-

ment de notre promesse, le court espace qui

nous reste dans cette livraison^ et faire passer

sous les yeux de nos lecteurs les fragmens que

nous leur avons annonces. Nous nous borne-

rons donc à dire sommairement
,
que la pré-

face publiée en tête du volume est empreinte

à la fois de convenance et d'énergie, et que la

cause de la liberté et de la propriété littéraires

est défendue avec une précision et une fermeté

qui honorent le talent et le caractère de son au-

teur.
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Il ne nous reste plus qu'à citer. Quand il s'a-

git de style et de poésie, le plus bel éloge qu'on

puisse faire de M. Victor Hugo, c'est une cita-

tion.

Nous commencerons par quelques vers ex-

traits de la tirade de Saint-Vallier, dans le pre-

mier acte.

Sire, écoutez-moi
,

Comme vous le devez
,
jniisque vous êtes roi.

Vous m'avez foit , un jour, mener pieds nus en

Grève :

Là, vous m'avez fait grâce ainsi que dans un rêve,

Et je vous ai béni , ne sachant en effet,

Ce qu'un roi rache au fond d'une grâce qu'il fait.

Je priais dans mon cœur le dieu de la victoire,

Qu'il vous donnât mes jours de vie en jours de gloire.

Yous, François de Valois, le soir du même jour,

Sans crainte, sans pitié, sans pudeur, sans amour,

Dans votre lit , tombeau de la vertu des femmes.

Vous avez froidement, sous vos baisers infâmes,

Terni, flétri, souillé, déshonoré, brisé,

Diane de Poitiers, comtesse de Brezé.

Quoi ! lorsque j'attendais l'arrêt qui me condamne,

Tu courais donc au Louvre, 6 ma chaste Diane !

Etlui, ce roi sacré chevalier par L^ayard,

Jeune homme auquel il faut des plaisirs de vieillard.

Pour quelques jours de plus dont Dieu seul sait le

compte,
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Ton père sous ses pieds , te marchandait ta honte
;

Et cet atfreu\ tréteau , chose horrible à penser !

Qu'un matin le bourreau vint en Grève dresser^

Avant la fin du jour devait être, o misère !

Ou le lit de la fille, ou l'échafaud du père !

O Dieu qui nous jugez ! qu'avez-vous dit là-haut

,

Quand vos regards ont vu , sur le'mème échafaud,

Se vautrer, triste et louche, et sanglante et souillée,

La luxure royale en clémence habillée.

Sire, en faisant cela , vous avez mal agi.

Que du sang d'un vieillard le pavé fut rougi

,

Celait bien. Ce vieillard, peut-être respectable.

Le méritai:, étant de ceux du connétable.

Mais que pour le vieillard vous ayez pris l'enfant

,

Que vous ayez broyé, sous un pied triomphant,

La pauvre femme en pleurs, a s'effrayer trop prompte.

C'est une chose impie et dont vous rendrez compte!

Vous avez dépassé votre droit d'un grand pas :

Le père était à vous, mais la fille, non pas.

Oh! monseigneur le roi, puisqu'ainsi l'on vous

nomme.
Croyez-vous qu'un chrétien, un comte, un gentil-

homme,
Soit moins décapité, répondez monseig:!eur.

Quand au lieu de la tète, il lui manque l'honneur?

Sire, je ne viens pas redemander ma fille,

Quand on n'a plus d'honneur, on n'a plus de famille.

J'avais droit d'être par vous traité,
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Comme une majesté par une majesté.

Vous êtes roi , mni père, et l'âge vaut le trône.

Nous avons tous les deux au front une couronne

Où nul ne doit lever de regards insolens,

Vous de fleurs de lys d'or, et moi de cheveux blancs.

l\oi
,
quand un sacrilège ose insulter la vôtre,

C'est vous qui la vengez C'est Uieu qui venge

l'autre.

Nous voudrions pouvoir donner dans leur

entier le monologue et la tirade de ïriboulet

dans ie second acte; mais ces deux morceaux

n'ont pas moins de cent-cinquante vers, et

nous craindrions d'en déparer l'ensemble, en

choisissant seulement quelques parties. Nous

terminerons ces citations par un extrait de la

scène du troisième acte, dans laquelle Tribou-

let redemande sa fille aux seigneurs qui l'ont

enlevée.

. C'est ma fdle; oui , riez maintenant.

Ah ! vous restez muets
I
\'ous trouvez surprena..t

Que ce houfl'on soit père et qu'il ait une fdle.

Les loups et les seigueurs n'ont-ils pas leur famille?

. . . Je n'ai pas besoin de votre air Iriompliant,

Messeigneurs ! je vous dis qu'il me l'aut mon enfant.

Courtisans ! courtisans ! démons, race damnée !

C'est donc vrai qu'ils m'ont pris ma fille ces bandits.

Une femme à leurs jeux, ce n'est rien, je vous dis.



— 339 —

Quaiul le roi, par bonheur, est un roi de débauches,

Les femmes des seigneurs, lorsqu'ils ne sont pas

gauches,

Les servent fort.—L'honneur d'une vierge, f)Our eux,

C'est un luxe inutile, un trésor onéreux.

Une femme est un eh;inipqiii rapporte, une ferme

Dont le royal loyer se paie à chaque terme.

Qui le croirait! des ducs, des pairs, des grands d'Es-

pagne !

O lionte ! un Yormandois qui vient de Charlemagne,

Un liryon, dont l'aïeul était duc de 31ilan

,

Un Gordcs Simiane, un Bienne, un Pardailian,

^ ous, un Montmorency — Les plus grands noms

qu'on nomme,
Avoir été voler la iille à ce pauvre Iiomme !

Non, il n'appartient point à ces grandes maisons

D'avoir des cœurs si bas sous d'aussi fiers blasons.

iVon , vous n'en êtes pas !
—- Au milieu des huées.

Vos mères aux laquais se sont prostituées (i).

Oh ! voyez !

Je demande pardon, niesseigneurs, sous vos pieds !

Je suis malade... ayez pitié , je vous en prie !

J'aurais un autre jour mieux pris l'espièglerie.

Je suis votre boulTon : je demande merci.

^1 ) On attribue le vclo ministériel qui vicul de (iiiiiper le

Roi s'timuse, à ce vers, dans lequel uiu" sii.sceplibilite' mala-
droite aur.iit cru voir niic iiîlusion qui .Siiris doule u'eliiil point

dans la pouse'e i\:: Taiiteiir.
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Grâce ! ne brisez point votre hochet ainsi.—
Ce pauvre Triboulet, qui vous a tant iait rire. —
Vraiment ! je ne sa'S plus maintenant que vous dire.

Rendez-moi mon enfant, messeigneurs ; rendez-moi

Ma fille qu'on me cache en la chambre du roi !

Mon unique trésor !—'Mes bons seigneurs, par grâce!

Qu'est-ce que vous voulez à présent que je fasse

Sans ma fdle ? — RIon sort est déjà si mauvais !

C'était la seule chose au monde" que j'avais.

Ah Dieu ! vous ne savez que rire ou que vous taire !

C'est donc un grand plaisir de voir un pauvre père

Se meurtrir la poitrine et s'arracher du front

Des cheveux que deux nuits pareilles blanchiront !

Ca Conspiration îtf CiHlamarc,

l'idée fixe,

PA.R M. VATOUT.

3 vol. în-J. — 1 vol. i/j-8. — Ladvocat , éditeur.

Il y a plus qu'un but littéraire dans la Cons-

piration de Cellamare ; l'auteur, bibliothécaire

du roi, a fait son livre dans un intérêt de fa-

mille et de dynastie ; il s'est pîîi à entourer le

régent d'une auréole dont le reflet doit, suivant

lui, rejaillir sur Louis-Philippe : reste à savoir
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jusqu'à quel point une pareille pense'e est lo-

gique, et si l'on peut se réfugier ici dans i'axiô-

me : tel père, tel fils. Le bisaïeul sut , il est vrai,

de'ployer, dans des circonstances difficiles, un

caractère et une fermeté auxquels s'alliait une

cle'mence dont ses détracteurs et ses ennemis

ne lui ont point tenu compte. Lhistoire a per-

pétué, sanctionné les préventions des contem-

porains, et les nombreuses souillures dont fut

tarée la régence ont effacé ou terni l'éclat des

nobles choses qui signalèrent cette époque de

corruptions, de débauches, d'infamie et de dé-

prédations.

La première tache de M. Vatout était donc

de relever à tout prix Philippe d'Orléans dans

l'opinion publique. Il fallait lever un coin du

tableau et voiler tout le reste ; il fallait, au mi-

lieu de tant de faits honteux, de licencieux et

crapuleux détails , d'abus révoltans et de cri-

mes que repoussaient également la nature et la

civilisation , il fallait trier quelques parcelles

de gloire, glaner quelques lambeaux de sage

administration et d'habile diplomatie^ et puis,

avec ces matériaux rares , faussés , incomplets,

procéder à l'crection de l'édifice. Tel fut le plan

de M. Vatout; et, en faveur des motifs qui le

dirigeaient dans son travail, grâce à sa position,

et je pourrais dire encore à ses opinions politi-

29.
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ques , le ministère des affaires étrangères sem-

pressa de lui ouvrir ses archives, arcanes tène'-

breux où ne pe'nètre jamais un œil profane

,

sentine où s'ëcoulent depuis des siècles les or-

dures des hommes d'état de tous les pays.

M- Vatout put , à son aise^ secouer tous ces

dossiers poudreux , et en exhumer tel docu-

ment susceptible de contribuer à la réhabilita-

tion de son héros. Le drame ne joue dans le

livre qu'un rôle secondaire ; il est froid, écourté,

et tient à peine les trois quarts d'un volume; le

reste est consacré aux pièces justificatives, dont

la plupart sont curieHses et inédites. La Cons-

piration (le Cellamave , à défaut d'autre mérite,

aura donc au moins celui d'offrir quelques élé-

niens nouveaux aux hommes qui s'occupent

d'histoire. Quant aux critiques que nous a sug-

gérées la lecture de la partie romanesque, il

sera facile de les justifier par une analyse suc-

cincte.

Louis XIV, au lit de mort, circonvenu par

la Maintenon et le pèreLetellier, désigne, dans

un codicile de son testament, le duc du Maine

comme futur régent. Mais l'ambition du duc

d'Orléans ne sommeille pas. A peine celui qu'on

a qualifié, je ne sais pourquoi, du nom de grand

roi, a-t-il rendu le dernier souj)ir, que Philippe

convoque le parlement, gagne à soii paiti les
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membres les plus infliiens, prend la parole,

enumère ses titres, et se fait nommer, séance

tenante, régent de France. Ici une question po-

litique et historique se présentait : à savoir d'a-

bord si Louis XIV pouvait légalement désigner

l'homme à qui devaient être confites les desti-

nées de l'état pendant la minorité de Louis XV,
et en second lieu si le parlement pouvait, lui,

prononcer péremptoirement et sans appel en

faveur de Philippe d'Orléans.

Certes , il n'était pas plus en droit de casser

les dispositions testamentaires du feu roi, que

celui-ci n'était en droit d'imposer à la France

ses dernières volontés. La logique, le droit du

peuple et les antécédcns, car ce n'était pas la

première fois que semblalilc difficulté se \)ié-

sentait, exigeaient une réunion immmédiate

des états-généraux. L"arrèl émanant de toute

autre assemblée ne pouvait avoir force de loi.

Vous comjirenez que M.Vatout s'est bien gardé

de soulever cette objection; elle était trop con-

traire à l'esprit de son travail; elle eût, dès l'a-

bord
,
porté une atteinte trop lude à la préten-

due légitimité de son héros.

Philijïpc une fois régent, viennent les com-

plots de la duchesse du Maine et de ses adhé-

rens , les bals et les fctes de Sceaux, les intri-

gues de l'Espagne, les menées de Cellamare
,
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la sourde diplomatie d'Alberoni, etc., le tout

termine' par le fameux traité de la France avec

l'Angleterre, Ici finit la partie romanesque du

liyre; vous connaissez l'autre partie.

Le style de cet ouvrage est pur, éle'gant et

toujours grammatical. I/auteur a d'autant plus

de droits à cet éloge, devenu trop rare anjour-

d'iiui, qu'il est , si je pttis le dire , coulumier du

fait, et que l'un de ses précédens romans , l'I-

dée fixp.^ dont on vient de publier la troisième

édition , est remarquable par une précision et

une netteté depuis long temps tombées en dé-

suétude.

PAR P.ML FOrCHER.

I vol. ia-8". — M;iinc-Delaanav, éditnir.

Ijes apliorismes littéraires sont passés de

mode, et pourtant il y en avait plusieurs que

j'aimais, auxquels j'avais foi, entre autres ce-

lui-ci: Le titre est tout le livre Sa vérité et sa

concision plaisaient à ma paresseuse bonho-

mie de lecteur, et c'était toujours avec un air

capable et satisfait que je le répétais hautement
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en replaçant sur sa tablette le volume qui m'a-

vait de'plu. Si les rois s'en vont, les proverbes

aussi. Et pourtant je le redis encore, c'e'tait

chose commode j dans une nombreuse biblio-

tlièque, de choisir un volume sur le titre,

comme, dans une pharmacie, un bocal sur l'e'-

tiquette.

Mais aujourd'hui ce n'est plus cela, et depuis

qu'on a eu le courage d'appeler un livre Crac,

Pilch , Baouridm les titres ne signifient plus

rien ; les phis vides de sens souvent obtiennent

la préférence de l'éditeur qui, en style de

comptoir, entend son affaire. Voyez plutôt:

le Crapaud, la Coucaratcha, Sous les Tilleuls, et

enfin la Misère dans l'amour. Peu importe, me
direz- vous, l'étiquette du flacon, si la liqueur

est bonne. Soit. Mais hélas! malheureusement
la bisarrerie du titre n'indique trop souvent que
la prétentieuse nullité de l'auteur. M. faul

Foucher a voulu nous fournir une preuve de

cette assertion.

C'est YAmour dans la misère
{
qui, pour le

dire en passant , vaut mieux, sauf les triviali-

tés, que la Misère dans l'amour) que l'auteur

a voulu peindre, me disais je en gravissant mes
quatre étages, le volume de M. Foucher sous le

bras. Or, si j'avais ce sujet à traiter, que ferais-

je? Et tout en humant le doux et voluptueux
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parfum d'un cigare de Havane
,

je me mis à

composer mon roman.

D'abord mon héros serait artiste , non pas de

ceux qui font de l'art métier et marchandise,

non pas dans la signification re'trecie qu'on a

donnée à ce mot, miis dans sa plus grande,

dans sa plus large acception; artiste à l'imagi-

nation vive et colorée, à l'âme sensible et pleine

depoe'sie, au cœur géne'reux et capable de bat-

tre au récit d'une belle action ; artiste enthou-

siaste de son art, vivant de passé et d'avenir,

de souvenirs et d'espérances; plaçant, étran-

ger au présent qu'il dédaigne , toute son exis-

tence dans ses longs et brillans rêves de gloire
;

n'ayant qu'une pensée
,
qu'un but, qu'un es-

poir, l'immortalité! Oh! avec un être sembla-

ble, et ne dites pas que notre siècle , froid et

égoïste, est déshérité de ce type, ne dites pas

que ce caractère n'existera que dans mon ima-

gination; vous vous abuseriez; j'en connais un,

un seul, il est vrai, mais qui possède toutes ces

qualités: il pose devant moi, et je n'aurais qu'à

peindre. Oh! avec un être semblable, le beau

livre à faire! Voyez-vous d'ici toutes les facet-

tes que ma plume pourrait exposer à la lu-

mière? Voyezvoiis les situations riches d'inté-

rêt que pourraient faire naître des cvénemens

écrits avec art? Concevez-vous bien tout le
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dramatique de cette existence capricieuse , si

insouciante de tout ce f>u'icl-bas ambitionnent

les hommes ordinaires , si avide de tout ce

qu'ils dédaignent? Imaginez-vous bien toutes

les sensations qu'il y aurait à développer dans

cette âme mélancoh'que et rêveuse, pour qui

la vie n'a rien de positif, qui voit de la poésie

partout, dans le clair de lune aux pâles reflets,

dans la flamme de punch aux couleurs si pu-

res , si aériennes, dans le mugissement d'une

mer aux sauvages harmouieSj dans le sourire

d'un enfant qui s'endort et rêve?

Oh! si cet homme pour qui le monde finit à

la porte de son atelier, pour qui le bruit de la

rue s'éteint avaut d'arriver à sa mansarde^ pour

qui l'art est une religion sainte, un culte sacré,

si cet homme, dis-js, rencontre une femme
comme il l'a rêyée, femme frêle et blanche, aux

cheveux blonds, aux gi ands yeux bleus, à l'âme

aimante j une femme capable de le compren-
dre , lui, artiste , alors que manquera-t-il à sa

vie pour être complète? Qu'aurat-il à ambi-

tionner?

Mais les événemens marcheraient. Je l'arra-

cherais à cet atelier, où il voudrait borner sa

vie, je le lancerais dans le monde, j'entoure-

rais son âme na'ive de toutes les séductions du
vice , il s'abandonnerait avec toute sa fougue
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aux passions les plus violentes, et , élève béné-

vole de l'école moderne
,
je le souillerais peut-

être d'un crime avant de le mettre en posses-

sion de celle qui l'aurait captivé. Je le montre-

rais obligé de fuir, de d rober sa tête au glaive

de la loi; et, malheureux ^ sans ressource, près

d'avoir faim, n'offrant à sa femme qui, pour

lui consacrer sa vie , s'est vouée aux privations,

à la misère, à l'opprobre peut-être, d'autre

compensation que son amour; et cette compen-

sation serait suffisante, car son amour, à lui,

c'est de l'idolâtrie^ c'est du délire^ c'est un sen-

timent de feu qui ne permet pas de rieu re-

gretter, car il tient lieu de tout.

J'aurais soin d'ajouter quelque ombre au ta-

bleau
,
quelques caractères en contraste ;

j'é-

loignerais tout ce qui ne serait pas naturel
,
je

ne me permettrais pas de situations absurdes

ou invraisemblables, et avec un sujet ainsi dé-

veloppé, il faudrait que je fusse l'homme le

plus maladroit pour ne pas donner au public

un livre intéressant.

Au lieu de cela
,
qu'a fait M. Paul Foucher?

Je vais vous le dire en quelques lignes, pour

vous sauver l'ennui d'un volume. Il a peint un

jeune liomme de [irovince qu'il a fait pauvre,

niais, ridicule et jaloux II a imaginé une jeune

fille vivant avec sa mère, qui n'a pour tout
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bien qu'une rente viagère. II a fait venir d'An-

gleterre un millionnaire blase coniine ils le sont

tous, un mylord Edouard qui est bien le plus

sot personnage du inonde, et que mène par le

bout du nez une M""' Gharlcval^ intrigante de

premier étage, qui conduit tous les personna-

ges par une ficelle, comme fait le directeur

d'un théâtre forain,

Le drame, car il y a un drame, marche en-

tre ces cinq personnages, et voici comment :

Eugénie se livic à Georges corps et biens;

corps seulement je veux dire, car de biens elle

n'en a pas ; puis le ?i»yJord la demande en ma-

riage, et la mère dit qu'elle préfère la voir,

même malgré elle j entre les bras d'Edouard , à

la senlivj'orcée de mendier s n pain , ou de l'a-

cheter à un prix infâme ; belle alternative , et

curieuse préférence'. La jeune fille résiste d'a-

bord; mais, démoralisée par M"" Cliarleval

après la mort de sa mère, elle s'abandonne à

Edouard le mylord , qui a su se faire aimer en

l'entourant de luxe et de dissipations. Après

d'un an de cette vie, elle finit par l'épouser

avec plaisir , tout en consentant à rester la

maîtresse de Geoiges, qu'elle n'aime plus du

tout , et qui exige une heure de rendez-vous la

première nuit des noces; comme elle n'a ja-

mais pu rien refusera personne, elle l'accorde.

3o
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Voyez comme cela est bien conduit! (îeorges

vient dans la chambre nuptiale , tue sa maî-

tresse, et la jette au mari, coinme Antony

moite.

Tout cela est écrit sans âme, sans passion
,

sans intérêt, comme M. Fouclier sait écrire en-

fin; et si je suis allé jusqu'au bout, c'est qu'il

fallait que je rendisse compte de son livre, et

puis j'étais bien aise de savoir comment il pour-

rait l'achever avec de tels élémens. Il y a bien

encore une saynète pour grossir le volume,

mais j'ai pris la hbertt'; de ne pas la lire; pour-

quoi M. Paul Foucher n'a-til pas pris la liberté

de ne point la faire?
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THEATRES.

îiijciitrc î!u llauticinllr.

REIISE, CAPDIISAL ET PAGE,

Van lev'lle cil «11 nclc
, par ?il. Aiicclot.

i''* représentation — 5 deceiiiLire.

M, Ancelot a mis trois amours aux prises

dans ce petit acte: un amour de reine j un
amour de prêtre, un amour de page. Le prê-

tre, c'est Richelieu, qui voudrait empie'ter sur

les droits de l'époux , après avoir empie'té siu'

ceux du monarque; la reine, c'est Anne d'Au-

triciie, qui, négligée par Louis XIII, s'est laisse

séduire par le faste et les grâces de lord Bukin-

gliam, ambassadeur d'Angleterre ; le page, c'est

le jeune d'Harcourt.

Anne d'Autrichea donne' à lord Bnkingham
,

comme gage de sa tendresse, une agrafe en

diamans, unique dans son genre, et dont Car-

dillac, le joaillier de la cour, possède seul le

modèle. TjP cardinal, qui, dans l'inlerêt de sa

jalousie plutôt que dans celui du ri)i, a sur-
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veille les démarches des deux amans, est ins-

truit de celte imprudence , et de suite avise

aux moyens d'en tirer parti. Tlne comtesse

ennemie de l'ambassadeur est chargée de lui

enlever, sans qu'il s'en aperçoive, au milieu

d'un bal et pendant la danse, le bijou précieux

qu'il porte comme un trophée. La comtesse

s'acquitte à merveille de la commission. Riche-

lieu, muni de la pièce de conviction, court dé-

noncer au roi l'infidélité d'Anne d'Autriche.

Louis XIII se rend dans les appartemens de la

reine , et lui annonce qu'il veut paraître au bal

avec elle. « Parez-vons, lui dit-il, de la riche

agrafe dont je vous ai fait présent. » Richelieu

triomphe de l'embarras d'Anne d'Autriche;

mais le jeune page, dont l'amour inquiet a

suivi toute cette intrigue
,
glisse dans la main

de sa maîtresse la seconde agrafe , qu'à force

de sollicitations il a su arracher à Gardillac.

La reine, qui n'a plus de motif secret pour ré-

sister à la prière de son époux, montre fagiafe,

et confond ainsi Louis XIII et Richelieu.

Cette action gracieuse et légère est dévelop-

pée avec beaucoup d'art par M. Ancelot. Le

dialogue, vif et spirituel, a rappelé plus d'une

fois celui de madame Duchâtelet.

La pièce est jouée avec cet enseml)le qu'on

est toujours sûr de rencontrer au Vaudeville.



M'''= Brohan, dans le rôle d'Anne d'Autriche;

Adrien, dans celui de Bukingham; Fontenay-

LoiîisXIII, et Taigny-d'Harcourt, méritent

leur part des applaudisscmens qui ont salué le

nom de M. Ancelot.

Z\)éàive tîe r^-mbiigu-Coîniqiu*.

l'anneau,

ou •

1!ÉP\I\T ET* RETOm
,

Vai!<!c\ il'v eu 2. actes, par MTVI. Laurcurin tt

Lavareiue.

1" re(jréS'înlatîon. — 'i îleVenibre.

Encore des pseudonymes! maintenant c'est

une manie à la mode dans les arts. On fait un
livre, un drame^ un vaudeville, et quand on

ne signe pas trois étoiles, on se cache sous le

nom de son voisin. Nous connaissons, cette

fois, les synonymes des noms jetés au public-

quelques amis les faisaient circuler à l'oreille

dans le foyer: mais le succès a été trop disputé

pour que nous ne rendions pas aux auteurs le

service de leur conserver l'incognito — Lais-

sons-leur le mérite de la modestie!
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La [oile se lève sur un tableau militaire; des

soldats assis, ou iionclialaininent couches, boi-

vent, rient et fument.— Les voiles qu'on aper-

çoit indiquent un port de mer ; les officiers cau-

sent et nous apprennent que ce port est Toulon

qu'ils sont prêts à partir pour la conquête

d'Alger. Bientôt tout le régiment s'embarque, et

à peine les canots ont-ils quitte le rivage, que

les femmes de dcuv officiers. M""* Montljrun

et Richard arrivent, de'guise'es on ne sait pour-

quoi, en bergères du Valais, pour surprendre

leurs maris. Tandis que M""= de Montbrun va

aux informations, M'"* Richard, reste'e seule,

est accostée par le lieutenant Saint-Le'gcr dont

le départ a ele retarde. Lti bonhomie de Saint-

Léger, qui est très robuste, lui fait prendre

cette dame pour une vraie paysanne, comme
si les frais costumes de la Suisse étaient aussi

communs sur le port de Toulon que les hail-

lons des vendeuses de man'e. Alors il débite

des protestations d"amour banales, et, maigre

les défenses de la dame qui, selon la recom-

mandation que lui en a faite son mari, répond

toujours iwiiy fofficier lui vole un baiser et dis-

parait. — A la nuit, les dames se retirent dans

les tentes respectives de leurs maris abscns, et

Saint Léger en rentrant, grâce à l'obscurité, se

trompe de porte et pénètre dans la tente du
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chard: celle-ci croyant parler à son mari, écoute

des expressions de tendresse que, détrompe'e,

elle repousserait sans doute; mais d'honorables

scrupules arrêtent le lieutenant qui s'échappe

avant de devenir criuiinel. Voilà pour le pre-

mier acte.

A l'ouverture du deuxième^ deux mois se

sonte'coule's ; le colonel Montbrun^ le comman-
dant Richard et Saint-Lôger devenu capitaine

,

sont de retour d Alger- Les deux premiers ap-

preiment l'arrivée de leurs dames et en même
temps l'unecdote scandaleuse de la tente, que

Saint Léger a confiée à son ami Durville qui

l'a débitée, en l'enjolivant bien entendu , à qui

a voulu 1 écouter. Grande querelle. Le colonel

provoque Saint-Lcger, auquel Richard a déjà

donné un rendez-vous pour le même sujet,

quand Durville arrive et éclaircit l'aiTaire en

racontant avec ironie les scrupules de l'ex-

lieutcnant.— Alors tout s'explique; les maris

embrassent leurs femmes, pressent la m;iiii

du scrupuleux capitaine, et la toile tombe sur

cet heureux et moral tableau conjugal, après

le couplet au public.

Ainsi qu'on le voit
,
point d'intrigue, nul in-

térêt , des situations toujours invraisembla-

bles et souvent absurdes. Le commandant Ri
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chard , surtout j est bien le plus sot, le plus

njais de tous les coniinandans passes, presens

et futurs. Je ne sais où l'original a été vu, mais

assurément ce n'est pas dans l'armée, où très

certainement un semblable type est inconnu.

Francisque jeune a été comique dans le petit

rôle de Loulou.

Le quasi succès de cette bluelle peut èlrc

attribué à quelques détails piquans que M"**

Balthazar, toujours si gracieuse et si jolie^ a su

rendre avec le charme qu'on lui connaît. Quel-

ques-uns des couplets, qui sont en très grand

nombre, ont été fort applaudis par des mains

amies. En somme, il y a eu sifflets et applaudis-

semens. Mais, nous le répétons, les auteurs

sont capables de mieux faire.
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AÏ.3UM.

Le bagage drainalique du mois de novembre

se compose, cette année, de 27 pièces, ])Ius une

comédie de Patratmise en couplets Voici le dé-

tail: 1 ballet, 3 comédies, 2 opéras, 3 mélodra-

mes, 5 dramcSj i3 vaudevilles. 3g auteurs orit

eu, pendant ce mois, les honneurs de la repré-

sentation.

Les succès les plus remarquables sont ceux

de la Grande Aventure, du Dernii;r Chapitre,

des Jours gras et de Périnet Leclerc.

— La Comédie-Française s'enricliit des dé-

pouilles de rOdéon , en même temps qu'elle

transporte sur ce théâtre les chefs-d'œuvre de

son répertoire. C'est un échange auquel le pu-

blic et le caissier ne peuvent que gagner. Nous
avons vu, cette semaine, la Fe'le de Néron, tra-

gédie de MM Soumet et Behnontet, et le suc-

cès complet que cette pièce a obtenu
,
yràce à

l'admirable talent de Ligier, prouve qu'il peut

y avoir place, sur notre première scène, pour
tous les noms et pour toutes les écoles

On prépare au Théâtre-Français une petite

comédie en un acte, intitulée Hejirictle et Ray-
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niond, et dont les deux rôles principaux seront

remplis par M"<' Mars cl Bocage.

— Dans sa sc'ance extraordinaire du 4 f'*^"

cembre, l'Académie française a entendu plu-

sieurs communications. M. Jouy a lu un pi'e-

mier acte très faible dune tragédie intitulée :

Conjuration d'Amhoise^ Après un rapport fort

ennuyeux de M. Costaz, sur les particules dites

négatives, la séance a été terminée par M. Par-

seval-Grand-Maison, rjui a récité un mauvais

fragment de son poème, intitulé ïAnarchie.

— On annonce que M. Bovy a été chargé de

graver les coins des médaille volées <à la Biblio-

thèque, et non retrouvées.

— La représentation à Ijénéfice accordée

par le Théâtre-Français à son excellente sou-

brette M"" Dupont, en remiilacement de celle

que des circonstances malheureuses rendirent

improductive dans les premiers mois de l'an-

née, aura définitivement lieu le n décembre.

La composition du spectacle sera très variée,

et le public, sans doute, ne n)anquera pas à

l'appel que lui adresse la Coinédie-Fi-ançaisc

en faveur d'une actrice dont le talent et le zèle

sont au-dessus de tout c'ioge.
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MODES.

Les bihis, par leur forme conique et poin-

tue, ont dépassé l'excès du grotesque et du ri-

dicule. Sous ces disgracieux chapeaux , les

femmes ne paraissent plus comme a travers

une lucarne, mais comme placées sons un étei-

guoir. Les dames de Ijon goût ont adopté uue

forme un peu moins large au sommet qu'à la

base; mais la passe, un peu plus longue que

précédemment, laisse voir la figure sans la pla-

cer hors du chapeau.

De jolis chapeaux en velours ou satin noir

sont garnis de rubans à rosette en satin noir

à filets orange ; de plus, un bouquet de soucis

à longue tige est placé sur le haut de la forme

par-devant , et la dopasse de quatre à cinq

pouces.

Jamais les oiseaux de paradis, à petite queue

flottante, n'ont été aussi à la mode ; pas un cha-

peau de spectacle sur lequel on n'en place un

ou deux, soit bec à bec , sur le devant de la

forme, soit l'un au-dessus de l'autre et figuiant

deux fers à cheval.

Les oiseaux de paradis sont aussi lornement
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oblige fies loques en satin, en reps ou en gaze

de soie à raies ou fiiets de satin.

Les manteaux les plus nombreux sont en

tissu de laine croisé, ponceau ou chamois, avec

palmes ou branches de fleurs iuiprimées en

noir autour de la pèlerine et au bas du man-

teau. On porte aussi beaucoup de manteaux

de même étoffe avec impression mosaïque.
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PETIT POUCET,
REVUE

DE LA LITTERATURE, DES THEATRES ET BES MODES.

LE VEXE ET L'INDIGNE,

HISTOIRE

Faiitasli(jue el pourtant vérilable quoique

vraisemblable.

Saiaiitc.

Il ëtait malheureux !

-Pauvre diable ^ habitant un pauvre hameau

d'une pauvre commune , d'un pauvre arron-

dissement d'un des îplus pauvres dëpartemens

de France , il n'avait pas goûté, depuis tantôt

vingt mois , un seul instant de bonheur: pour

lui chaque entreprise précédait un revers

,

chaque journée amenait une catastrophe.

Tom. I. Il" liv. 3l
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II avait une vieille mère qu'il aimait en bon

fils, qui terrait prêts sa soupe et son grabat,

quand lui, soufflait, haletait par les champs.

—

Sa vieille mère mourut du choiera.

Il vivait des produits d'une petite ferme, au

sol maigre , aux limites resserrées, mais dont

les bàtimens contenaient la récolte de deux

années, sa seule richesse. — Les incendiaires

y mirent le feu.

Il n'avait pu sauver des flammes qu'une

faible partie de son modeste mobiliei', une

veste de bure , un coffre \ermoulu , une ar-

moire détraquée, un pot de terre vernie et les

Heures de sa défunte mère , qu'il gardait

comme une précieuse relique. —• Le percep-

teur, pour solde d'un douzième en retard, en

fit vendre les débris sur la place publique.

Il possédait un afni qui le soutenait de ses

conseils, l'aidait de ses secours, et qui lui ou-

vrait son cœur comme sa bourse. — Son ami

fut transpercé d'outre en outre, au chef-lieu,

dans une émeute à propos de l'impôt des

boissons.

Il lui restait une maîtresse , belle et bonne,

aimante et adorée , trésor de pudeur et de ver-

tu, ange de candeur et d'iunocence. L'ange se

fit cantinière dans le 23'"° de ligne, qui'prit une

étape au village.
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Ce n'est rien encore.

II tua le loup dans une battue, et comme il

attendait la piiine de vingt francs pour payer

encore le percepteur maudit, il reçut les re-

mercîmens de M. le maire et la croix d'hon-

neur...!!!!!!

Hfttifîïfs.

Pour le coup, il lui fut impossible de douter

de la fatalité qui s'attachait à lui et le harcelait

sans Bèlàche, comme un remords ou comme
un cauchemar.

Accablé d'ennui, rongé d'impatience et de

désespoir , il s'adressait à tous , leur contant

ses peines et les suppliant de lui indiquer un

remède.

Son avocat lui conseilla' de plaider pour se

distraire. — Les occasions et les moyens lui

manquaient.

Son médecin lui dit: « Voyagez pour chan-

ger d'air, et menez joyeuse vie. » — Il ne pos-

séda t pas vingt sous vaillant.

Son voisin, le bedeau, lui recommanda de se

confesser dévotement. — Il nourrissait une

horreur instinctive pour la confession , et ne
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manquait jamais de crier Coua! coua! lors-

qu'il voyait un prêtre.

Le magister lui prêta, pour Tarracher à

ses idées sombres , les œuvres complètes de

M. Ke'ratry. — Il ne connaissait pas une lettre

de l'alphabet (aucuns diront que ce lut son pre-

mier bonheur).

Une commère qui cumulait, dans l'endroit,

les fonctions de limonadière a\ec celles de

sage-femme, lui dit : « Mariez-vous. » — Il

n'avait pas d'argent et plus de maîtresse.

L'épicier, son cousin, lui fit entendre qu'un

cierge brûlé près de l'image de Marie serait

un remède inlaillibie. — Il manquait de cire

et de foi.

Harrassé , mtcontent des autres et de lui-

même, il se décida à ne prendre conseil que de

son désespoir.

Bi^fspoir.

« Mourons, se dit-il, puisque la vie m'est

odieuse, d

Oui! mais la mort lui faisait peur.

Il repassa dans sa tête tous les moyens de

destruction, trouvant sans cesse d'exceilciiles

raisons pour n'en choisir aucun.
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Se faire sauter la cerveile ? son fusil s'é-

tait lirise en tuant le loup. Il n'avait d'ailleurs,

ni plomb ni poudre.

Se percer le cœur? la lame de son cou-

teau était ëbréchée, et il craignait de trop souf-

frir ou de se manquer.

Se brûler? c'était bien dangereux pour

les voisins, le liameau ne possédant pas de

pompiers.

Se noyer? la rivière étai,t toute couverte

de glace.

Se précipiter? il fallait pour cela mon-

ter, et l'infortuné souffrait d'un rhumatisme.

« Evideininent, pensa-t-il, il m'est impos-

sible de mourir, malgré ma bonne volonté, à

moins que la mort ne fasse ellemême les avan-

ces. D

Il ne connaissait rien , l'ignorant, de ce qui

fait mourir doucement, proprement, conve-

nablement, de ce qui brise sur le coup ou tue

n petit feu; il ne savait ni l'aspliixie, ni les

tragédies de M.Casimir Delavigne, ni l'opilim,

ni les ro-mans de M. Viennet.

« Si je ne puis mourir, continua-t il, c'est

parce que Dieu ne le veut pas. — Si Dieu ne

le veut pas, c'est que Dieu peut mettre fin à

mon malheur. — Si mon malheur peut finir,

il y a des moyens d'eu hâter le terme. — S'il
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existe des moyens den hâter le terme, la mère

Gigou doit les connaître

» Allons chez la mère GiQ;oii. »

Mac (Bii^oii.

La mère Gigou était la sybille du lieu, sor-

cière émérite, vieille femme édentée, qui, pour

trois sous, tirait les cartes, pour cinq disait la

bonne aventure, pour dix gue'rissait les peines

d'amour et les engelures , les maux de l'âme et

les cors aux pieds. •

La sorcière avait pris en affection le pauvre

diable^ à qui elle avait prédit, dès son berceau,

qu'il serait un honnête homme. — Le pauvre

diable était malheureux, et partant , le présage

à moitié accompli.

« Vieille, lui dit-il, j'ai perdu ma mère , ma

maison, mon ami, ma maîtresse, mes meubles,

et gagné la croix d'honneur! Toi qui devines

tout, dis-moi d'où me vient cette fatalité. »

La vieille regarda ses mains et les voyant

noires et crasseuses , lui dit : « Lave tes

mains. «

Puis quand les mains furent lavées, la vieille

y découvrit des lignes, et dans ces lignes lut
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couramment
,
plus couramment que ne Jisait

M. Girud de l'Ain dans le règlement de la

chambre.

« Il faut que tu sois, dit-elle, un grand cou-

pable, ou un grand imbécile.

— L'un non, l'autre peut-être.

— Tu n'as pas assassiné ton bisaïeul?

— îNullement.

— Monté la garde ou paradé à la revue de-

vant quelque prince qui passait?

— Pas davantage.

— Abattu des croix de mission?

— Jamais.

— Acheté de l'eau de Cologne pour les co-

liques ou du camphre pour le choléra ?

— Pas une fois. »

La mère Gigou relut dans la main, puis re-

garda dans un verre d'eau, et s'ccria : « Bonne
sainte Vierge! C'est un sort!

— Qu'est-ce qu'un sort?

— La malédiction d'un sorcier ou dun pos-

sédé, qui est ton ennemi et qui te veut du
mal.

— Quel est cet ennemi !

— La première personne qui mettia le pied

dans ta maison. »

L'infortuné courut bien vite s'embusquer

derrière sa porte ; avec un vif désir de ven-
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geance au fond de l'âme, et un gros gourdin

au bout du bras.

€>uft-à-îfîfne.

Or, en ce moment, un vénérable conseiller

municipal, chargé par M le préfet de recueil-

lir, à l'occasion de l'attentat liorrible, l'indigna-

tion publique à domicile , faisait sa tournée,

frappant à toutes les portes, acceptant tout,

depuis Vhorreur la pins profonde du brigadier

de gendarmerie, jusqu'à rindlgnaLion la plm

vh'd du sonneur de cloches; ne dédaignant ni

le chagrin de la veuve, ni la douleur de l'or-

phelin. — Il avait ainsi récolte un total respec-

table de trois signatures
, y compris celle du

gendarme, du sonneur et de la veuve.

Restait l'orphelin. Le municipal quêteur re-

gardait sa signature comme acquise; car for-

phelin était son neveu, son héritier ju-ésomplif.

L'orplielin était aussi notre fataliste.

liC collecteur entra plein de confiance chez

son neveu, comptant y prendre en passant une

indignation toute faite. Mais à peine eut-il pas-

sé le seuil de la porte, qu'il sentit fondre sur

ses épaules une grêle de coups de bâton. Il se.
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démenait en vani au sein de l'orage , le funeste

gourdin ne s'arrêta qu'au moment où le fata-

liste s'aperçut de son erreur et reconnut son

oncle , au demi-jour projeté par une petite

lucarne.

Hlfbatô.

« Conunent donc, mon oncle , dit le neveu,

c'est vous qui êtes le sorcier mon ennemi , et

qui m'avez jeté un sort!

— Mon neveu, répondit l'autre, je ne suis

pas sorcier , mais conseiller municipal; je ne

suis pas ton ennemi , mais ton oncle ; je n'ai

pas donné de sort , mais j'ai reçu des coups

de bâton.

— II y a sans doute erreur ..

.

— Dis qu'il y a fureur

— Je vous demande excuse

— Et moi je te demande raison. — Ou plu-

tôt je te pardonne , à condition que tu vas

signer ce papier. »

L'orphelin recula d^M pas et resta béant.

« —- Allons, fais au moins une croix, dit le

municipal, car le piéton de la sous-préfecture

va partir et je suis pressé. »
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L'orphelin se signa , croyant voir un sup-

pôt du diable, qui venait exiger sa griffe pour

quelque infernal traite.

L'oncle _,
s'apercevant que son neveu ne

s'indignait ni assez fort ni assez vite , se mit à

lui réciter, avec gestes et contorsions, le der-

nier discours de M. Jacqueminot, touchant l'a-

narchie et riiéroïsme de la garde nationale.

Ce qu'entendant , l'orphelin crut son oncle

atteint de folie , et se jeta sur lui
,
pour lui lier

les mains.

Ce que voyant, le municipal crut son neveu

frappé de républicanisme, et se prit à crier :

A la garde! à la garde.'

Dénoufmfnt.

Moyennant quelques seaux d'eau froide, on

les sépara.

L'oncle alla dresser procès- verbal, et le

neveu commander une requête.

Le lendemain, l'oncle déposa sa plainte au

parquet du procureur du roi, et le neveu fit

afficher au greffe une demande d'interdiction.

L'orphelin , condamné à cinq ans de pri-

son, pour voies de fait commises sur un magis-
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trat, dans l'exercice de ses fonctions , alla se

constituer à la maison d'arrêt du chef-lieu.

L'oncle fut intenogé par le juge, visité par

les médecins, et mourut d'un accès d'indigna-

tion rentrée , au mojnent où un bon jugement

le déclarait sain d'esprit.

L'orphelin hérita, et devint propriétaire.

Alors, pour charmer les loisirs de sa captivité,

il épousa la fille du geôlier, belle, douce et

féconde créature^ qui lui donna beaucoup de

bonheur et non moins d'enfans.

C'est ainsi que sa prison fut commuée en une

sorte de détention domestique, et son guignon

en mariage.

Et, pour que rien ne manquât à leur bon-

heur, la providence permit que la mère Gigou

vînt les rejoindre à la maison d'arrêt, où le

tribunal correctionnel donna refuge à sa vieil-

lesse, pour avoir consomuîé des sortilèges sans

autorisation de la police , et vendu de l'on-

guent sans brevet.
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LITTERATURE,

ET

ENGUERRAND DE MARIGIVY,

Histoire du temps de Philippe-le-Bel ;

PA.R V. LOTTIN DE LA.VAL.

I vol. iu-8 , satiné, orné triiiie vignellc— Mipp.

Souverain, éilileur.

Ilpleut des romans : voiJà la phrase à la mode,

la phrase du jour, phrase vraie, et qui renfer-

me un livre piquant et plein de choses curieu-

ses. Chaque semaine nos tablettes sont encom-

bre'es de nouveautés: chaque semaine, le Petit

Poucet Ao'ii s'e'riger en jury littéraire. Il n'y

manque pas, et, toujours impartial , il distribue

l't'loge ou le blâme désireux qu'il est de plaire

et de ne point mentir à ses abonnés.

Cette fois , c'est un grand tableau du moyen-

âge que nous avons sous les yeux; c'est une pé-

riode de douze années, immense, et pleine de



— 375 —

fiction et d'histoire; c'est le règne de Philippe-

le-Bel, ou plutôt la domination de fer de son

ministre, espèce de Richelieu du xiv* siècle,

Enguerrand de Marigny.

L'auteur, M. Lottin de Laval, a voulu nous

faire connaître et la situation de la France , et

les guerres des seigneurs avec le peuple, et les

mœurs dt'jà quelque peu mitigées à cette épo-

que reculée. C'était une grande tâche ; il s'en

est acquitte' non sans quelque peine , et s'il a

chancelé, au moins il a le mérite de n'avoir pas

succomhé.

Esquissons l'apidement le fond de ce livre :

Bérengère est une jeune fille, belle et rieuse,

jeune fille de seize ans, que le malhenr a jetée

au milieu de la prostitution et de l'infamie, et

qui s'est conservée pure et vertueuse. Un mys-

tère impénétrable enveloppe sa naissance; elle

a été élevée par Rabbie Chéradame , femme

folle de son corps , qui en a pris soin comme si

ce fût une noble damoiselle. Puis, après quinze

ans de bonheur, quinze ans passés au couvent

des Blancs-Mantels , elle la rappelle dans son

chenel mis'rable , elle la force ;i mendier, les

pieds nus, le dimanche, à la porte de Notre-

Dame; puis, elle veut en faire la courtisane du
ministre de Philippe-le-Bel, Enguerrand de

Marigny. Ce puissant seigneur a pour page un

32
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certain Italien, Oldus, son e'cuyer chéri, son

seul et dernier ami, car le ministre opprime le

peuple et de'cime les grands, et chacun le craint

ou le hait. Oldus a vu Bérengère , Bcrengère la

jolie fille; il en est e'pris, il l'aime , il s'en fait

aimer, et bientôt, grâce à son or, qu'il prodigue

à Rabbie , la jeune fille n'a plus à craindre ni

la misère, ni l'infamie. Les jeunes gens sont

heureux ; lies nuits pour eux sont des nuits de

bonheur, les jours., des jours de bonheur, ils

s'aiment! Mais Enguerrand connaît Bérengère,

lui aussi l'aime, le puissant ministre! Chaque

nuit il se déguise en prêtre , il se perd dans les

rues de la Cite', et les sentinelles du palais voient

souvent, à laube du jour, un fantôme dispa-

raître dans le mur de la tour du Nord.

Un soir, au coin de la rue de la Calandre,

deux jeunes cavaliers mesurent la longueur de

leurs épées ; c'est un duel à mort qu'il leur faut.

Survient Bérengère; car un des deux cavaliers

est Oldus, son amant bien aimé. Elle supplie,

elle se tord de désespoir pour que le combat

cesse; tout en vain : Ilfaut qu'ils meurent tous

deux! s'écrie une voix tonnante; et quelques

minutes après, Oldus et son adversaire gisent

sur le carreau, et 1 homme qui a tué les deux

jeunes gens est Enguenand de Marigny. C'est

ce moment que le spirituel crayon de notre
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ami E. Forest a choisi pour sujet de la vignette

qui orne le volume, et que le Petit Poucet offre

aujourd'hui à ses lecteurs. Rien alors n'arrête

plus le terrible ministre; le remords a passé

dans son âme comme un cclair, et plein de

transports brûlans^ il emporte dans ses bras

robustes Bérengère évanouie, qu'il dépose dans

ses riches appartemens du palais.

A cette partie du livre, l'analyse devient im-

possible ; le drame marche rapide, plein d'in-

térêt. Un épisode qui fait mal et plaisir est ce-

lui intitulé ; Taillegoin le Maladiier. La Révolte

et l'Orgie des Truands sont de bonnes études de

l'époque, faites avec talent et rendues avec une

fidélité scrupuleuse. En somme, et malgré plu-

sieurs défauts qui tiennent à la manière de l'au-

teur, cet ouvrage, où le savoir n'est pas épar-

gné et dont le style est plein de poésieetdebril-

lantes pensées, est de ceux qui ont droit d'as-

pirer à un succès honorable. C'est un livre que
beaucoup de personnes liront, et qui peut aussi

bien figurer dans une bibliothèque que dans
les cabinets de lecture.
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DÉSORDRE, CRIME ET VERTU
,

PAR ANATOLE GEKBET.

I vol. in-8. — RcnJuel, e'ditev.r.

Le volume de M. Gerbet, mince de feuilles

et de matières, est formé par trois contes, et

s'appelle Rosane, comme il aurait pu être nom-
me Rosalie et Louise; aussi ce titre n'en est-il

pas un, et le second, Désordre, Crime et Verlii,

renferme toute la penstie de l'auteur.

Le premier conte , Désordre , manque
tout-à-fait d'intérêt faute de développement

et d'intrigue. Un jeune homme, allant à Or-

léans, rencontre dans la diligence une jolie

fille appelée Rosane , femme aux mœurs fa-

ciles , s'abandonnant au premier venu , et

faisant de ses charmes métier et marchandise,

passe plusieurs jours avec elle , et prenant le

roman par la queue , devint passionnément

amoureux après la possession, c'est-à-dire

quand chacun cesse de l'être. Rosane, qui a

laissé prendre son cœur, elle qui croyait n'en

plus avoir, revient à Paris , et , sentant l'humi-
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liation de son étal, va finir ses jours, malheu-

reuse qu'elle est, sur le grabat d'un hôpital. —
Et d'un.

La seconde histoire, Crime, est aussi rem-

plie d'intérêt que la première est insignifiante.

Le héros , homme fortement constitué , à l'âme

vigoureusement trempée, aime d'un amour fou

une jeune fille innocente et sage, qui succombe

aux se'ductions dont il l'entoure. Cependant

,

forcé par ses parens , il l'abandonne bientôt, et

contracte d'autres liens. Mais on revient tou-

jours à ses premiers amours : en eft'et , six mois

se sont à peine écoulés que Mauloois .sent re-

naître sa passion pour Rosalie^ Rosalie qui, de

désespoir, s'est mariée à un homme brutal,

grossier, comme on les choisit quand on veut

consommer un sacrifice. La nouvelle position

de son ancienne maîtresse ne l'arrête point;

elle est souflVante, il lésait, la voix publi-

que le lui répète chaque jour, et il vient offrir

des consolations malheureusement acceptées

avec avidité. Renaud le boucher, jaloux comme
un mari indifférent, redouble de brutalité en-

vers sa faible victime. Alors Maulouis n'y tient

plus, et, dans un rendez- vous nocturne, la mort

du tyran est résolue, et le cadavre de Re-

naud est trouvé le lendemain
,

gisant dans la

forêt voisine. Les soupçons planent sur les
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coupables; ils sont arrêtés tous deux. Alors la

pauvre Rosalie, pour sauver son amant, contre

lequel aucune preuve nexiste, se suicide, elle,

jeune femme à qui tant d'avenir était promis;

elle, dont le cœur était si tendre , dont le dé-

voùment était si grand.

Il y a de l'intérêt dans ce petit drame; les

caractères en sont bien nuancés et les per-

sonnages bien choisis. — Et de deux.

Que dirai-je de la dernière nouvelle, intitu

lée le Tour de France ou Vertu ? Elle est faible,

après l'autre , et, si on excepte quelques dé-

tails d'intérieur assez bien étudiés, le reste est

froid comme la vertu que l'auteur a voulu pein-

dre, sujet sans doute bien moral, mais en-

nuyeux et fort peu dramatique.

Le style est peut être correct, mais il est lâ-

che et flasque, sans énergie et sans couleur.

M. Gerbet en est à son début; on le sent à sa

phrase molle, décousue et décolorée par une

foule de mots parasites et inutiles. Mais ces dé-

fauts le travailles fait disparaître , et, dans un

nouvel ouvrage, l'auteur prouvera qu'il a su

comprendre la critique.
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Cti J^nmnc ôflou mon coeur,

P\R EUGENE L HERITIER.

1 vol. iri-8. — Moutardier, éditeur.

Depuis huit jours, un journal à la main et le

plan d'Anvefs sous les yeux ,
je promenais mes

observations de la ville à la citadelle, de la cita-

delle au jardin de l'Harmonie, et de là à la lu-

nette Saint-Laurent. Petits villages, petits bois,

petits ruisseaux, jien ne m'ëcbappait ; c'était

une multiplication de moi-même sur tous les

points. Puis, mes lignes tracées, mes fossts

creusés, mes tranchées ouvertes, je dirigeais

et précipitais mon armée, génie, artillerie, in-

fanterie, cavalerie pesante et légère, et j'allais

prendre Anvers...

Un incident bien imprévu m'arracha à ces

glorieuses rêveries, et me rejeta dans la triste

réalité. C'était un roman nouveau (si peu de

chose! ) qui me rappelait à mon obscur métier

de journaliste. J'abordai la lecture de l'ouvrage

avec l'envie bien prononcée de faire à l'auteur

un mauvais parti. Mais je n'avais pas lu cent

pages, que toute ma rancune s'en était allée.

C'est que le titre, la Femme selon mon cœur,
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est heureux, et que la fable est mieux encore

que le titre.

M. E. L'Héritier a e'të frappé rlu vice de l'é-

ducation donnée à nos filles, laquelle n'est

bonne qu'à les rendre frivoles ou prudes. Il veut

qu aux douces qualités de leur sexe elles joi-

gnent, autant que possible , les fortes qualités

du nôtre. Telle est Marie , l'héroïne de son li-

vre, qu'il a essayé de nous peindre dans un

cadre simple et intéressant. Vous pensez bien

que Marie, avec une éducation autre que celle

de nos femmes, ne dcvia ni penser ni agir

comme elles; de là pour vous, lecteur, une

fouie de scènes neuves , inattendues, singuliè-

ment naïves et touchantes. Mais ce qui vous

charmera le plus, ce sont de fraîches et déli-

cieuses causeries d'amour, que vous relirez plu-

sieurs fois; c'est un style tour à tour grave et

léger, simple et brillant, toujours franc, vrai,

toujours expressif, éminemment original pres-

que partout.

Maintenant nous reprocherons à M. E. L'Hé-

ritier de se laisser aller aux réflexions peut-

être avec trop de complaisance. Nous imagi-

nons bien qu'il ne le fait que pour agacer l'im-

patience du lecteur dans les situations atta-

chantes; mais nous lui dirons que le lecteur

pouvait se passer de cet excitant. Espérons
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donc que ces petits défauts disparaîtront à la

prochaine édition ; car la Femme selon mon
cœur est un ouvrage de littérature élevée et de

tendre philosophie, que tout le monde voudra

lire. Si tous les livres qui nous pleuvent lui res-

semblaient même de loin , nos beaux jours lit-

raires seraient revenus.
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THEATRES.

l'art de ne pas monter sa garde,

vaudeville en un acte, par MM. Barthélémy et

Lliéric.

i" représentation — lo décembre.

Grand et sublime art , en ve'rité, et que je

priserais autant que l'art de mettre sa cravate

,

s'il pouvait en effet me de'livrer, moi, mauvais

citoyen, ennemi de la faction de jour et de nuit,

des patrouilles , du corps-de-garde, etc.^ me
délivrer, dis-je, de certaines apparitions pério-

diques à l'hôtel Bazancourt. Mais hélas! il n'en

est rien, et, toute reflexion faite, j'aimerais au-

tant subir quinze jours de cachot que de re-

courir aux ruses inventées par M. Victor, le

réfractaire dont parle la pièce. M. Victor, con-

damné à la prison par contumace , est saisi et

jeté dans un fiacre, d'où il s'échappe en renou-

velant le trait connu de ce prisonnier pour det-

tes , qui entre par la portière que lui ouvrent
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les gardes du commerce, et sort par l'autre
,

que lui ouvrent des amis et des compères Donc
M. Victor se sauve, et, serré de près, il se

jette dans une maison , monte je ne sais com-

bien d'étages, grimpe sur le toit, et arrive, par

une lucarne, dans la chambre de Ml'* Julie
,

grisette. M""^ Julie est absente. Cependant la

garde municipale et le commissaire furètent

par toute la maison; la mansarde sera visitée

comme le reste. Alors M. Victor se déguise en

vieillard; ainsi travesti, il se rit des investiga-

tions du commissaire; le commissaire parti, la

grisette vient. Alors M. Victor se couvre la fi-

gure de cirage anglais, et le voilà négresse. Son

sexe et sa couleur devenus suspects, M.Victor

se barbouille de suie , se hisse dans la chemi-

née, et le voilà ramoneur. Je ne sais trop par

combien d'autres travestisscmens le pauvre

garçon eût passé, sans la fête du roi. La fête

du roi, dit la pièce, est un jour de grâce et

d'amnistie; M. Victor en est donc quille pour

une fuite, une escalade, et trois déguisemens :

bien obligé. Je vois à regret que, nonobstant

l'Art de ne pas monter sa garde, je serai , com-

me par le passé , forcé de faire mon service ou

d'aller en prison. Le vaudeville a détruit pour

moi l'illusion de l'affiche. Toutefois, mon dés-

apointement ne m'empêchera pas de dire que
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Lhérlc est fort amusant
,
plus amusant encore

comme acteur que comme auteur.

— La Prima Donna fait fureur. Me serai je

réellement tronipe sur le mérite de cette pièce?

Si oui , confUeor.

%\)càïvc lîii palais-Eoual.

CREDEYILLE
,

Par MM. Leuvcii et Phiiijiiie.

t'" repiéseni.iiion — G deceiiibr".

Il n est pas que vous n'ayez remarqué, si peu

observateur que vous soyez , un nom qui dé-

core édifices, monumens, maisons en construc-

tion, murailles, etc., un nom inscrit sur toute

surface solide de couleur blanche ou appro-

chant; un nom qui rivalise de publicitû avec le

nez incommensurable du digne M. Bouginier,

et qui ne le cède qu'à la fameuse poire , à la

poire populaire, pullulante, immuable; un nom

enfin qu'on trouve inscrit jusque sur les pyra-

mides d'Egypte , à côté du nom de Napoléon

,

Crédeville voleur!

Dans ce nom il y a tout un poème, une Odys-
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Grédeyille des choses inouïes. Crédeville est

l'Hercule des contrebandiers et des escrocs;

les tours les plus ingénieux joues à la police et

à la douane l'ont été par Crédeville Crédeville

endosse tout, accapare tout; il n'y a de bon-

heur que pour lui. II se fait contrebandier,

grand seigneur, honnête homme, industriel; il

joue à la Bourse, il sollicite, il protège, et la

police, qui le poursuit, n'y voit que du feu, la

police lui ôte son chapeau, la douane le com-

ble de prévenances; bref, c'est Ihomme le plus

estimé de France et de Navarre.

En vérité , c'est trop peu dun vaudeville

pour un pareil héros; n'importe, MM. Philippe

et Leuven l'ont vaudevillisé, et voici comme.
Crédeville tient, à la barrière de Ciichy, un
magnifique établissement de contrebande, éta-

blissement aussi complet, dans son genre, que

celui de Delisle, ûe^ Deux 3Iagots , ou tout au-

tre. Inutile dédire que Crédeville est en odeur

de probité depuis Montmartre jusqu'à la bar-

rière de 3Iousseaux ; mais l'amnur, qui perdit

Troie, pei'd Crédeville. Un rival jaloux décou-

vre la coupable industrie de Crédeville. Cré-

deville saisit le rival; il pourrait le tuer, mais

il ne travaille pas dans l'assassinat, le meurtre

répugne à sa délicatesse; il se contente d'exiger
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du rival la promesse écrite qu'il s'éloignera de

Paris et gardera le silence un mois durant.

Chose convenue. Pendant ce mois-là, Créde-

ville fait la cour à sa maîtresse, leurie le beau

père, et obtient la main de la fille Les noces

sont préparées, lorsque surviennent la gendar-

merie et le rival; il y a duel au bâton entre ce-

lui-ci et Crédeville, duel admirable j où tous

deux déploient une habileté qui fait le plus

grand honneur au talent de MM. Paul et Le-

vassor. Après le duel, explication; le rival

donne à Crédeville ses habits de rival , et Cré-

deville donne au rival ses habits de marié. De

cette façon , la gendarmerie arrête le rival au

lieu de Crédeville ; Crédeville s'échappe en

faisant les cornes aux gendarmes, et en criant:

je suis Crédeville voleur\ Stupéfaction des bons

gendarmes, éclats de rire de l'assembh'e, joie

et noces du rival.

Cette bouffonnerie
,
parodiée du Serment de

M. Scribe, a obtenu un succès de gaîté, bien

que quelques passages, que les auteurs feront

bien de supprimer, eussent Itgcrement indis-

posé le public. Levassor, Sainville et Paul ont

eu les honneurs de la soirée; le premier sur-

tout est ravissant dans le double rôle d'une

vieille femme et d'un dandy de la Courtille.
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€i)éiUrf î>r la purtr-î^aint-illartin.

LE PÊCHEUR DE SCIIEVENING

,

ConiéJie-vaiidfville eu 3 actes, par MM. Auguste

et FenliuanJ.

l'® représenta'ion . — 7 vloceiribre.

Vanrick est un pauvre pêcheur à qui jadis

une dame inconnue confia secrètement une pe-

tite fille
,
qu'elle promit de venir prendre en

un temps plus favorable. La petite fille étant

morte dans l'intervalle , Vanrick a mis ii sa

place la sienne propre , espe'rant ainsi faire sa

fortune, lorsque la dame inconnue viendrait la

réclamer.

Mais voilà que l'enfant compte déjà sa sei-

zième anne'e , et qu'elle aime Michel , neveu

d'un pasteur. Michel est un excellent parti, et

Vanrick désespérant , après une aussi longue

attente, de voir arriver les nouveaux parens

de sa fille, se décide, à tout hasard , à l'unir

avec son amant.

Au moment d'aller à l'église, survient une

tante qui réclame, au nom de sa sœur, Isèle

(c'est l'enfant mystérieux). Or, cette tante a

pour fils M Henri, jeune homme charmant, qui
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doit naturellement aiinor sa cousine, et, plus

naturellement encore , lui être destine' pour

époux. Tante et cousin enlèvent Isèle au pau-

vre Michel, et l'emmènent avant ses fiançailles.

Nous voici dans un château appartenant à

Isèle, car Isèle est imuiensèineut riche, comme
il convient à tout enfant mystérieux qui le-

trouve ses païens. Mais , dans ce château, elle

ne peut voir Blichel que les domestiques re-

poussent avec rudesse toutes les fois qu'il se

pri'sente;Vanrick lui-même n'est admis qu'avec

difficulté. Triste et souffrante, Isèle s'échappe,

laisse là ses richesses, et court rejoindre les

deux seules personnes qu'elle aime , Michel et

Vanrick.

En vain on veut la ramener au chnteau , elle

résiste aux supplications et aux tnetiaces de sa

prétendue tante. AlorsVanrick, touché de cette

preuve d'amour, dévoile son mensonge, et donne

sa fille à Michel,

Tout cela n'est pas neuf. C'est encore moins

original. Faiblement conçu, faiblement exé-

cuté , faiblement joué , excepté par Serres , ce

vaudeville devait essuyer une chute complète
;

il a pourtant obtenu un quasi-succès. A quoi

faut- il l'attribuer i' Je ne sais vraimctit pas, à

moins que ce ne soit aux prétentieuses minau-

deries de M"«' Juliette.
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ÇijciUrc ^c la a3aîtf.

LE FERMIER ET LE GENERAL,

Cumédif-vauvloTÎlIe en 2 actes, par BI. Saint-

Aman J.

i'^ reprësentaiion. — ^ décembre.

Cette pièce, dite nouvelle, n'est autre cho:e

que la cinquième ou sixième édition d'un vieux

sujet que nous avons vu tour à tour comédie^

drame^ opéra, vaudeville, sur tous les thi'atres

de Paris. C'est l'ëternelle histoire des filles d'an-

ciens niilifaiies qui se laissent séduire par des

colonels ou des ge'néraux en retraite, et des

anciens militaires qui, toujours intraitables sur

le point d'honneur, exigent une réparation en

due forme, cest-àdire pardevant l'officier de

létat-civil. Dans la pièce de la Gaîté, l'inno-

cence al)use'e épouse le séducteur; le père ac-

corde un généieux pardon, et le parterre ap-

plaudit, inondé de larmes, embaumé de vertu,

de cette vertu qui ne perd jamais son empire

sur le public du houlevart , surtout quand elle

s'exprime par la bouche de 3Iarty.

L'arrangeur est 31. St-Amand.
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ALBUM.

L'Académie des Sciences morales et politi-

ques a procédé hier à la nomination de sept

membres répartis dans les diverses sections qui

doivent la composer. Les académiciens élus à

la suite de plusieurs scrutins, sont MM. Laro-

miguiére, le duc de Bassano, le baron Bignon,

Guizot , Bérenger , Charles Dupin , membres
la chambre des députés^ et M Dunoyer Ces

nominations portent le nombre des membres
actuels de l'Académie à 23. Au premier tour

de scrutin, M. Laromiguière a obtenu lo voix;

M. le duc de Bassano, 8; M. Bignon, y, M. Bé-

renger, 6. Au second tour de scrutin, M. Ch.

Dupin a obtenu 6 voix; M. Guizot, 6. Au troi-

sième tour de scrutin, il y a eu ballottage entre

M. Dunoyer et M. Mignet ; le premier a eu g
voix sur 1 1 . II reste sept nominations à faire.

— L'Académie des sciences . belles-lettres

et arts, de Lyon, a tenu hier une de ses séances

annuelles d'élection. Elle a admis au nombre de

ses associés: MM. de Lamartine, Charles No-

dier , Vieunet , Francœur et de Mercy; et au

nombre de ses correspondans: MM. le baron
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de Ladoucette. AudifFret, Smith (procureur

du roi à StEtienne) , Gibrario et le prince de

RlestcherSKy.

— L'affaire intentée par M Hugo aux socié-

taires de la Comédie-Française, à l'occasion du

drame le Roi s'amuse, dont les repre'sentations

ont e'té interrompues , sera appelée devant le

tribunal de commerce le 19 de ce mois. M.

Odilon-Barrot plaidera pour M. Hugo ,
qui

prendra aussi la parole.

— L'exposition de peinture sera définitive-

ment ouverte le 1"'^ février, la durée en est

fixée à deux mois.

— La reprise de Mosé amène la foule au

Théâtre-Italien. Cette magnifique partition n'a-

vait jamais été montée avec un luxe de talens

aussi remarquable. Rubini, Tamburini, M'"'

Julie Grisij et M™'' Tadolini, reçoivent de nom-
breux témoignages de satisfaction.

— Bocage a continué ses débuts à la Comé-
die-Française, par le rôle de Nicomède. Quoi-

que la pii'-ce eût attiré peu de monde^ le succès

n'a pas manqué à l'auteur.

— Le songe d'Or sera bientôt remplace,

aux Funambules, par les VingL-six injortimes

d'Arlequin , féerie à grand specfacle, dont le

principal rôle sera rempli parDeburau.
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— Le célèbre compositeur Générale, vient

de mourir à Novarre. Il avait e'te le professeur

de Rossini.

— Le premier drame qui sera repre'sente' au

the'àtre de la Gaîte', a pour titre : CletLe , ou la

Jeune reine, chronique du moven-âge. Les
principaux artistes ont des rôles dans cette

pièce.

— Le vaudeville de P'ert-Vert, traduit en

anglais sous le titre de the Favourile of Pet-

Coat {le Favori du Jupon ), obtient un grand

succès à Londres.

— La semaine dernière, a eu lieu à Edim-

bourg l'ouverture du théâtre italien, sous la

direction de M. de Begnis. On y a joué le Don
Giovani de Mozart, et l'on doit y jouer succes-

sivement tous les opéras de Rossini. Donzelli,

Galli , et M'n« Méric-Laland font partie de la

troupe.

— A Madras (Indes-Orientales), il y a eu

une assemblée des principaux habitans qui,

sur la proposition d'un corps acadcmique', a

voté l'érection d'un nouveau théâtre indien

dans cette ville.

— En vente , à la librairie de Barba, Palais-

Royal, derrière le Ïhéàtre-Français

La Médecine sans le Médecin, opéracoTnique

en un acte.
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Le Savelier de Toulouse, draine du i épertoir 3

de l'Ambigu-Coinique.

Pérliiet Leclerc , draine en cinq actes, pa

MÏNF. Lockroy et Anicet, du répertoire de la

Porte Saint-Martin.

(JnJ trouve à Ja même librairie , toutes les

pièces qui ont obtenu du succès sur tous nos

théâtres. Les pièces nouvelles sont publiées par

M. Barba, quelques jours après leur première

représentation.

— Les contes sont en faveur : M. Allardin ,

éditeur, l'a senti et nous le félicitons de l'idée

qu'il a de publier sous le titre du Conteur, une

suite de contes et nouvelles échappés aux

meilleures plu mes de notre époque. Le premier

vol. paraîtra le 20 de ce mois, composé de sept

contesj par MM. Janin, Sue, Ancelot, Jal,

Michel Raymond, Saintines et Paulin. Que ces

noms repoi tent la faveur dont il jouissent sur

le volume eu tète duquel ils sont inscrits , et

M. Allardin aura un succès de vogue.
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MODES.

La couleur dahlia foncé, qui avait fait fureur

au commencement de cette saison pour ca-

potes et redingotes , est remplacée, dans ce

dernier vêtement surtout, par celle appelée

bleu lazulli. Une redingote de levantine et un

chapeau de veloursy/we de cette nuance, orné

de deux plumes de même couleur, formaient

la toilette d'une dame citée par son bon goût.

La mode semble vouloir de l'unité dans les

nuances des diverses parties de la mise d'une

femme : celle que nous venons de dtcrire

prouve la justesse de notre observation.

Les jeunes demoiselles portent, générale-

ment, en dedans de leurs robes, qui se font

assez décolletées, des chemisettesen mousseline

claire, plissées à tuyaux sur le devant, et fer-

mées autour du cou par un petit poignet bro-

dé, surmonté d'une petite dentelle badinée,

droite
,
qui efBeure le dessous du menton.

D'autres remplacent cette chemisette par un

canezou en tulle ou en crêpe; devant, autour

du cou, une ruche formée de trois ou quatre

rangs de tulle tuyauté.
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Dans un grand dîner donné mercredi der-

nier, deux jeunes sœurs avaient chacune une

robe en tissu du Thibet, couleur vapeur, à

corsage à plis fonnaut tuyau et drapes en cœur.

Un rempli, haut d'un tiers , régnait au bas de

la jupe; les manches, qui étaient courtes,

avaient par dessus des manches en gaze aussi

vapeur, très-larges du haut, et étroites du bas,

où elles étaient fermées par trois boutons. Le

poignet de cette manche était formé d'un ruban

de gaze posé à plat entre deux rouleaux de

satin et d'un petit nœud de ruban ; un gros

nœud en forme de cocarde
,
placé sur la man-

che de dessus et attaché à celle de dessous, un
peu en avant , complétait l'ornement de cette

toilette aussi simple que de bon goût.

Le velours plain est moins employé |iour

chapeaux que le velours frisé, appelé vulgaire-

ment épingle.

Les plumes servent à orner ces chapeaux.

Le rose mauve paraît une des nuances les

plus adoptées.

Les colliers n'ont pas encore offert de for-

mes nouvelles, si ce n'est un en diamans com-

posé d'épis : les boucles d'oreilles qui complé-

taient cette parure étaient aussi formées

chacune par trois épis, dont celui du milieu

dépassait les deux autres.
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Les cliaînes émaillées et en or vif ou brillant

conservent la faveur dont elles jonissent. Les

parures dites Nicolo à cames et à dessins an-

tiques, ainsi que les chaînes avec flacons ëniail-

le'Sj celles dites porte-lorgnon qu'on suspend

au nœud de cou, au moyen d'une broche élé-

gante, et qui se portent en demi-toilette, ont

toujours la même vogue.
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PETIT POUCET.
REVUE

DE LA LITTÉRATCRE . DES TlilliTHES KT DtS MODES.

NOUVELLES.

vl propos île Oottfii,

!SOLVELLE PLATOMQUE.

LIVRE PREMIER,

Inutile au sujet.

I.

Dl' DANGER DES VIES BASSES.

J'ai la vue basse et le cœur sensible.

Celte double infirmité m'empêchera de faire

mon cLemin dans le monde, où, pour réussir,

il faut voir de loin et ne rien sentir.

Toutefois ce n'est pas là le plus grave des in-

Tum. I I 2' liv. 34
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couvénieiis auxquels m'exposent la faiblesse de

mes yeux et lu force de ma sensibilité. Celui-ci

n'intéresse que ma fortune, et c'est vraiment

peu de chose , l'or étant une chimère pour ceux

qui n'en ont [>as : or, je n'en ai guère.

Mais je me trouve parfois eu butte à d'étran-

ges de'sagre'mens qui font souffrir d'une ma-

nière cruelle mon amour-propre déjeune hom-

me. — Exemples :

Je rencontre un jour, ou plutôt un soir, sur

le boulevart, à la brune, une femme bell» com-

me toutes les femmes qu'on rencontre.Je la suis

d'un peu loin, admirant d'un œil de convoitise

quelque chose qui me semble un élégant cor-

sa ii;e , et quelque chose encore que je prends

pour le pied le plus mignon. Je marche, mar-

che, à petits pas, les mains gelées et le cœur

brûlant, depuis la Bladeleine jusqu'à la Bastille.

La belle s'arrête
,
je m'approche c'était un

garde national de la banlieue , qui, en blouse

et bonnet de police, opérait sa retraite chez un

marchand de vins.

Un autre jour, je vois passer un brillant cor-

tège , à la suite d'un houiinc à cheval, et tout

autour la foule qui s'épand. Vive le roi ! me
prends-je à crier comme trois sourds. C'était

un charlatan qui se brûlait de la poudre sous

le nez avec de l'eau de Cologne.
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Aux Tuileries, je crois reconnaître Victor

IIiii^o, et je dis à ceux qui m'acconipnf^nent :

« Voici notre grand poète. » C'est M. Viennet.

Un ami nie demande certain jour une adiesse

utile à une jeune personne qui linlrresse- «Tiens,

lui dis je, voici justement ton afiaire sur cette

chaise, vis-à-vis la rotonde; c'est une sage-

teniine de ma connaissance. » Nous avançons et

nous nous trouvons face à face avec M"^ Virgi-

nie Déjazet !

Ces clioses-là n'arrivent qu'ii moi.

IL

DES KVCONVÉNIENS d'uN COEUR SENSIBLE.

Eli bien ! ce ti'cst rien encore que tout cela.

Mon cœur sensible est pour moi la source de

douleurs bien plus vives, de maux bien plus

cuisans.

Je suis à la piste toutes les giiscltcs que je

rencontre; je m'attache à leurs pas, mais niai-

sement , bêtement, gauchement, ayant plutôt

lair d'un provincial qui clieiche un nume'ro de

maison
,
que dUn amant qui flaire et guette.

Aussi je ne vous dirai pas combien de propos

peu flatteurs m'ont déchire les oreilles, coin-

bien de portes d'allées me sont retombées sut*,

le nez.

J'invite, au bal public, une jeune vertu que
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j'ai soin de choisir d'une pâte suffisamment ten-

dre; je me déclare son cavalier; je la bourre de

contredanses et de bière, de walses et de mar-

rons; j'affronte bravement les ennuis de l'intri-

gue pour goûter les plaisirs du dénoûment.

Point! quand la belle est bien apprêtée, bien

faisandée, survient un monsieur qui^ se trom-

pant de femme et de chapeau, me laisse un cuir-

verni et un visage lanné.

Quelquefois le monsieur y met encore moins

de façons; j'en ai senti qui me marchaient sur

le pied, puis, quand ledit pied se levait rude-

ment un peu plus haut que leurs mollets,

criaient à la garde, me jetaient tout écumant

entre les bras du sergent de ville, avec quelques

contusions de plus et un pan d'habit de moins.

J'ai remarqué que c'était toujours le pan où se

trouvaient mon mouchoir de poche et ma ta-

batière.

Les moflistes, les lingères, et généralement

toutes les dames de comptoir, ont aussi marqué

ma vie de bien douces et à la fois bien cruelles

épreuves.

J'ai pour habitude de m'arrêter à la porte de

tous les magasins dont les rideaux à-demi ou-

verts laissent voir dans l'intérieur quelque chose

qui ressemble de près ou de loin à une femme.

Quand ce quelque chose me paraît avenant

,
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j'admire plus ou moins long-temps, selon la

qualité

Peu m'importe alors que les passans, devant

qui j'obstrue le trottoir, jurent à mes côtes,

montent sur mes orteils, me meurtrissent de

coups de coude ; l'excès de ma sensibilité mo-
rale me rend insensible au physique. Je n'ai

plus qu'un sens, la vue.

m.
MOYEN DÉCENT DE s'iNTRODUlRE CHEZ LES

MVRCIIANDES DE MODES.

.T'en connais beaucoup qui ne se font aucun
scrupule d'entrer effrontément chez une mar-

chande de modes ou chez une lingère, sous le

plus futile prétexte; tel, par exemple, que ce-

lui de demander—quelle heure est-il?—Où faut-

il passer pour aller dans telle rue? — West-ce

point dans cette maison que demeure M. un

lel?—M"'^ une telle travaille-telle toujours dans

vos magasins ?—et mille autres sottes questions

dont l'unique but est de les mettre une minute

en présence de minois qu'ils lorgneraient moins

à l'aise à travers un vitrage.

J'en connais aussi beaucoup qui ne se don-

nent même pas la peine de chercher un pré-

texte.

Tous ceux-là , les premiers comme les se-

34.
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concis, ne sont que des libertins; ils agissent

sous l'influence d'un caprice e'phe'inère; ils sont

incapables d'aimer.

Pour mon compte, je ne comprends pas cette

misérable tactique.L'impres^ion que j'éprouve,

dans des cas analogues, est trop vive, trop pro-

fonde, pour qu'il me soit possible, même en me
violentant, de m'en faire un jeUj d'y trouver

un sujet de plaisanterie; — C'est que je sms

sensible, moi , et point Uberlin.

Voici comment je m'y prends en semblable

occasion ; la méthode est moins économique,

mais elle est plus digne, plus morale :

J'étais un jour rue Vivienne , devant la porte

de M""" Pierre; j'admirais depuis un quart-

d'heure un petit ange qui bordait une capote

au bout inférieur de la table placée à gauche

du spectateur.

Je brûlais de voir cet ange de plus près. Un
transport me saisit tout à coup , et j'ouvris la

porte sans calculer : fou que j'étais! la passion

calcule-t-elle-?

On regarde, on m'interroge de l'œil ^ et; me

voyant béant, on sourit. « Monsieur veut sans

doute acheter quelque chose? » dit mon ange.

Cette question me rendit à moi-même, et, pour

ne point me donner l'air d'un imbécile, je ré-

pondis: « Oui, mademoiselle. » Cet exorde eut
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pour péroraison l'achat d'un élégant bonnet et

(l'un délicieux canezou
,
qu'en sortant je mis

dans mes poches. Le tout me coûta 70 francs.

Je inen allai, la bourse vide d'ccuSj mais le

cœur plein de douces émotions.

Deux jours après, je revins .... pouvais-je ne

pas revenir? l'ange avait touché ma main de

son joli petit doigt, en me donnant le canezou.

Il y avait là tout un présage de bonne fortune,

tout un avenir d'amour... Je revins.

ïMais la première visite m'avait coûté bien

cher; je nVtais pas assez riche pour eu tenter

une seconde du même genre. Je n'avais plus

que 10 francs- — Je cherchai.

Une idée me vint; c'eslcelal Pourquoi pas?

Je m'approche; je donne un coup de coude,

je biise une vitre , et j'entre. « C'est moi, ma-

demoiselle, qui viens d'avoir la maladresse de...

Combien dois-je pour ce dégât involontaire?...

—
- Huit francs. »

Je donnai huit francs. — En sortant, je m'a-

perçus que mon coude était blessé, mon habit

déchiré. Je ne m'en crus pas moins le plus in-

génieux et le plus fortuné des mortels.

Tels sont les seuls moyens d'introduction

qui me semblent dignes d'un amant honnête et

délicat; je ne sais point en employer d'autres.

Comme je suis éperdûment amoureux, je vais
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bientôt frapper un p;rand coupj j'ai déjà pris

mes mesures; j'ai séduit, à force d'or, un em-

ployé du gaz, qui doit intercepter, certain soir,

la ration quotidienne du magasin où travaille

mon ange. Alors, à la faveur de celte éclipse

subite...

Mais ceci n'est encore que de l'avenir; or,

c'est du passé que je vous dois.

LIVRE SECOND,

Plus utile au sujet,

IV.

AVANTAGES MV. LA FL\NER1E.

Un jour donc
,
j'ttais sorti de mon domicile

à dix heures du matin.

Ce jour, c'était un jour de garde Or, mes

jours de garde , que je ne manque jamais de

brûler, sont ordinairement pour moi des jours

de sinistre malheur ou de bonheur ineffable.

—

Lequel des deux fut celui-là? Vous allez le

savoir.

A dix heures et demie . j'étais sur le Pont-

Neuf, n'ayant dû traverser que la rue Maza-

rine et la rue Guénégaud, qui toutes deux n'of

fraient pas beaucoup d'alimens à ma curiosité

contemplative.
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Au bout du pont, un papier me fut pre'sente';

je le pris machinalement, comme je prends tous

les papiers de ce genre.

Je lus celui-ci plus machinalement encore;

Il tUait ainsi conçu :

NOUVEL ÉTABLISSEMENT , à la Botte

Rouge y rue du Temple, n. 127, enire la rue

Meslay et celle Notre-Dame-de- Nazareth.

H Vu la baisse de toutes les marchandises, M.

)) Martin veut être le premier qui diminue ses prix

» de plus de 26 pour cent au-dessous du cours ;

» néanmoins les chaussures auront toutes les

» bonnes qualités désirables. Se contentant d'un

» très faible bénéfice , ce n'est que par la bonne

» durée de ses chaussures qu'il espère mériter la

» confiance du public.

« Je ferai des bottes dans le prix de i3 f. aussi

» bonnes que celles de 20 et 22 f. Les consomma-

)) teurs pourront les commander de telle manière

» que ce soit; elles ne seront pas augmentées- Je

» les ferai à l3 f. qui, malgré le bon marché , se-

» ront solides et bien faites. Je fer.ii aussi des

» boites à II f., et bottes basses à 10 f.; remontage

» de bottes à lo fr. ; ressemelage de bottes à 5 f

.

» 5o c. ; souliers d'hommes très forts, (alons che^

» villes , à prendre mesure ou à prendre au maga-

» sin, 5 f. 76 c; double couture à 5 f. ; chaussons
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T> ^e \'\\\c h ^ i. bo c. Tient autsi un assorliinciil

» pour ciaiTies à 1res bon marché. Je tiens nnrmj^asin

» rue Saiiit-Lonis , ii. 25, où il se tient mêmes

» marcliautlises. Jo jirie de no pas confoni.lre nmn

» magasin avec celui quj est est côté de moi
,
que

» le mien esta la Botte Rouge. — On prévient les

» personnes qni donneFOiiï des renjontages ou rcs-

u senielages qu'elles seront teinies tîe les prendre

» dans le délai (Piinmois, ou sans cela on les vcn-

» dia , et elles jicrdront leurs tiges : le tout au

» comjitaut. (Affraiiehir.) »

Diable! fis-je, c'est une occasion supeil)e.'

Les bottes au rabais lie valent lien d'ordinaire;

mais j'en ai essayé de 25 et ~^ç> IVancs qui ne va-

lent pas mieux que les l)oltes de 20. Si j'é-

prouvais à leur tour les boites de 12 et i3 f r. !

Ce raisonnement me décida, et plus encore

peut-être le désir secret de porter mes investi-

gations dans un quartier que j'avais à peine ex-

ploré.

Je me dirigeai donc vers la rue Meslay.

V.

DÉCOUVERTE d'uNE DKESSE DANS LA. RUE MESLAY.

J'y arrivai vers cinq heures du soir, ce qui

ne surprendrait personne, si je déi'oulais mou
itinéraire, bordé tout le long de cliarmans ma-

gasins.



— 'U»7 —

Parvenu à l'entrée de Ja rue, je cherchai le

numéro, et l'équivoque qui règne dans sa dé-

signation sur le pjospectus ine rendit celte le-

cherche difficile au sein de l'onscurité. Pendant

que }'interro}<eais toutes les enseignes dé la rue

iMesIay, à la lueui- douteuse de rares réverbè-

res , Tin magasin mieux éclairé que les autres

attira mon attention. C'était la boutique, ou
plutôt le salon d'un iieniujuier-coîfTeur.

J'y fixai mes regards, comme d'habitude, et

j'oulrcvis, ou mieux encore, je devinai, au delà

de la vitre , à travers im rideau de fine gaze.. .

vous devinez? une femme!...

Mais une femme comme on n'en voit plus

sur cotte terre dégénérée; une femme telle que

l'imaginatiou la plus féconde ne saurait en créer

une pareille'. Une femme '.... Riais i)on , ce né-
tait pas une femme..., c'était une immortelle.

Figuiez-vous une chevelure d'thène coquet-

tement arrangée sur un front blanc et pur; des

yeuxvifs,brillans,et voluptueux; des joues fraî-

ches et rosées ; des deats comme... des lèvres

plus belles que Les termes de comparaison
me manquent; cherchez Vous-même.
Le cou et les épaules étaient admirables

,

incroyables, adorables; je n'ai jamais vu plus

belle carnation.

Son corps... son corps était divin sans doute;
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je ne le voyais pas, mais pouvait-il en être au-

trement? La tête était vraiment magnifique, et

je soutiens, moi, que le corps ne le cédait en

rien à celui de la Vêiius-Médicis , ou de toute

autre Ve'nus qu'il vous plaira choisir pour ter-

me de comparaison.

Oh! comme je la dévorais de mes deux yeux

tout grands ouverts ! Comme je la caressais de

mon brûlant regard, à travers le double rem-

part'de verre et de gaze qui, par malheur, me

séparait d'elle! Immobile et penchée sans doute

sur le comptoir, elle semblait se livrer avec

complaisance à mon adoration clandestine.

J'oubliai bien vite , en ce doux moment d'ex-

tase, mon culte de la rue Vivienne: pouvaisje

penser encore à mon ange, quand sous mes

yeux posait une déesse?

VI.

GUET-A-PENS- OTHELLISME SOÏS UNE PORTE

COCHÈRE.

Heureux , me disais-je , heureux le mortel

qui est ou qui sera...

A propos , est-elle ou n'est-elle pas mariée?

Oh non! elle n'est pas mariée; aucun souffle

encore n'a terni cette fleur si belle, si pure!—
Comme je prononçais ces mots à demi-voix,

un égout de cuisine vida dans mes bottes un
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seau d'eau de vaisselle.— « Tant mieux, fis-je,

l'eau est chaude, et j'avais froid aux pieds. »

—Mais si par hasard elle était mariée? Si quel-

que Vandale avait...

En ce moment, la porte du magasin s'ouvrit;

mon cœur battit avec violence; c'était un ga-

min-apprenti qui , sans me voir, jeta sur mon
gilet tout le contenu d'un plat à barbe.

— Ce n'est rien ; mon gilet peut facilement

se blanchir... Alil si je pouvais la voir, cette

femme adorée , ne fût-ce qu'un instant! je se-

rais le plus heureux des hommes! oui.... mais

quel moyen ?

La porte s'ouvrit de nouveau , et je vis sortir

une pratique qui caressait du bout de ses doigts

son menton tout humide encore.

— Suis-je sot ! qu'est-il besoin de tant de cé-

rémonie.'? Ne puis-jemintroduire sous prétexte

d'une barbe, d'une coupe de cheveux, ou d'une

frisure ?

Cette pensée devait naturellement me venir;

mais la sensibilité rend stupide. — C'est mon
état normal.

Comme ma barbe était fraîchement coupée,

et que j'abhorre les frisures de tout genre
,
je

me décidai, malgré le froid, pour une coupe

de cheveux.

J'allais entrer.. .Tout à coup une silhouette se

35
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dessina sur le rideau de gaze ,-j'examinai : c'é-

tait un garçon coiffeur.

Jugez de nia fureur! je le vis, l'infâme,

s'approcher de ma déesse, la prendre à deux
mains parla taille, puis disparaître avec elle

dans l'enfoncement de la boutique....

Je ne vous peindrai pas la rage dont je fus

saisi à l'aspect de cet abominable sacrilège.

Quoi ! cette femme que mon imagination ert-

tourait d'une auréole de beauté céleste et de

mystique pudeur; ce prodige de grâce, ce tré-

sor de pureté, tout cela sous la main ignoble

d'un ignoble garçon perruquier! C'est à flétrir

l'àme, à dessécher le cœur, à faire dresser les

cheveux sur la tête !—Je ne pensais plus à faire

couper les miens.

— Mais non , me disais-je ^ il est impossible

qu'elle soit la femme de cet absurde garçon

coiffeur... encore moins sa maîtresse! C'est un

misérable qui n'a pas craint d'attenter... c'est

une violence!...— J'avais la tête perdue.

Un garçon vint fermer les volets de la bouti-

que :— était-ce mon rival? je l'aurais h coup sûr

pulvérisé, si j'en eusse été certain, et s'il ne

m'eût paru deux fois plus robuste que moi.

Je ne la verrai donc plus jusqu'au lende-

main; il faut partir!... Partir? oh non ! le pour-

rais-je, avec la jalousie qui me ron3e ? Partir,
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^anrl une affreuse pense'e me tenaille le cœur ?

INon ! mille fois non ! je resterai.

Il pleuvait à verse, et d'une pluie glace'e; je

me collai sous une porte cochère, vis à vis la

maison dont faisait partie linfernale boutique.

De là j'examinai une à une toutes les fenêtres
,

épiant le mouvement des lumières et les om-
bres qui se projetaient sur les rideaux. Je suf-

foquais de dépit et de fureur.

Une faible lueur apparut à je ne sais quelle

mansarde du cinquième étage. Un homme un
moment se pencha sur cette fenêtre;—je crus

reconnaître encore un abominable garcon-

perruqaier.

Puis, la lumière s'éteignit ^t je soupirai, di-

sant: « C'est peut-être là !... »

VII.

DORMEZ, MARIS JA.LOUX, POUR VOUS L\

PATROUILLE SE MOUILLE.

J'étais hors de moi! mille projets plus extra-

vagans les uns que les autres me traversaient le

cerveau ; tantôt je voulais crier à la garde! au

voleur! puis, quand la garde serait venue, dire

qu'un homme s'était introduit, avec escalade,

dans la maison maudite; y pénétrer avec la

force publique, et tAcher d'éclaircir incs soup-

çons;— tantôt je pensais à mettre tout simple-
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ment le feu au bâtiment pour me procurer le

plaisir de sauver ma déesse et de l'enlever loin,

bien loin, tandis que le traître de garçon péri-

rait peut-être dans les flammes — j'étais féroce,

j'étais hideux !

Plus tard, revenant à des sentiinens plus

humains, je voulais crier : Kive la République;

attirer ainsi la brigade de sûreté ou toute autre

brigade; me battre en désespéré avec elle ; oc-

cassioner peut-être une émeute ; réveiller en

un mot le quartier, afin que tout le monde se

mît aux fenêtres, et que je pusse m'assurer ainsi

si elle (femme et partant curieuse) était dans la

chambre du cinquième.—Tantôt je voulais je-

ter une pierre sur ladite mansarde, briser une

vitre , effrayer la cruelle , et lorsque la frayeur

la rendrait attentive, entonner à pleine voix :

Je suis Lindor, ma naissance est commune, etc.

Et mille autres projets plus bizarres
,
plus dé-

raisonnables encore.—Je me prenais moi-même

en pitié.

Enfin, en désespoir de cause
,
je me mis à

maudire, avec accompagnement d'énergiques

jurons, à donner à tous les diables les garçons

coiffeurs en général , et celui de ia rue Meslay

en particulier—Je faisais un bruit d'enfer.

Une patrouille vint à passer , et comme je
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jurais toujours, elle me rama sa, et me fit l'hon-

neur de m'escorter jusqu'au prochain corps-

de-garde

Tout le long de la route
,
je m'aperçus qu'il

faisait un froid, un froid à fendre lé pavé des

rueSj circonstance dont je ne m'étais pas aper-

çu, grâce à mon exaltation jalouse.

Arrivé au corps-de-garde , on m'interrogea,

et comme je mêlais à toutes mes réponses de

vives imprécations contre les apprentis perru-

quiers et les dames de perruquiers, on me crut

ivre et je fus jeté dans une arrière salle , où

bon nombre de soldats citoyens dormaient sur

un bon lit de planches.

Quand je fus là
,
je soupirai , criai, hurlai,

frappai du pied, si fort, si fort
,
que tous les

dormeurs se réveillèrent, et à leur tour crièrent,

hurlèrent, frappèrent du pied, et en définitive,

me mirent à la porte.—Dieu soit loué .'

Il faisait déjà jour.

VIII.

FIÈVRE d'amour RENTRÉ. FLUXION DE POITRINE.

Point n'ai besoin de vous dire que mon pre-

mier mouvement fut de courir vers la rue Mes-

lay, devant la boutique que vous connaissez

bien—J y courus.

Quand j'arrivai, le méniegarçon qui, la veille.

35.
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avait fermé les volets , était en traiu de les

ouvrir.

Je lorgnai la place ou j'avais aperçu la

déesse. La place était vide.—J'altendi^.

Encore un garçon qui s'approche dm comp-
toir. Mais que vois-je! il tient, Dieu me par-

donne! la df'csse entre ses bras. Les voilà déjà,

denière la vitre...—-Derrière la vitre'... et cette

fois le rideau de gaze n'est point fermé; il fait à

peu près grand jour.— Je les verrai donc à

nion aise, elle d'abord, puis mon odieux rival.

J'appliquai mon front sur ie verre...— 11 eût

fallu me voir en ce moment frappé, stupéfait,

béant , rougissant et pâlissant tour à tour.

—

Figurez-vous le ravisseur du Moine de Lewis,

lorsqu'étreignant celle qu'il croit être son

amante, il reconnaît la nonne sanglante!

Dans ma déesse, j'avais reconnu, moi, non

pas la nonne sanglante, mais un buste en cire

que le garçon posait tranquillement sur l'éta-

lage !!•..

Ceci se passait le i5 décembre iSSa.

Aujourd'hui , 20 décembre
,
je suis affecté

d'un violent rhumatisme, compliqué d'une

fièvre ardente et d'une fluxion de poitrine.
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Demain je recevrai la signification d'un ju-

gement du conseil de discipline qui me con-

damne à 24 heures de prison, pour avoir man-

que mon tour de gaiile.

Maudite Botte llou2;e !
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LITTÈHATURE

€c Wé^mi ^f HI)ftoriqiir,

Mœurs fîiinitiiulc^s
,

Î>\R s. HENRI BERTilOUD.

X vol in-8. — îlvppclilc Souverain, i-;lileiir.

Parle de ce que tu sais, nie disait souvent

mon vieil oncle en me tirant l'oreille, lorsque

ma loquacité d'enfant troublait ses réflexions;

et cette sentence est restée dans ma mémoivc

long-temps après que la douleur qui a servi à

l'y graver s'est dissipée. Parle de ce que tu sais 1

Sage penst'e, sublime parole! Que n'est-elle

dans toutes les académies ! Combien de savans

nous épargneraient leur science erronée ! Que

n'est -elle présente à tout écrivain lorsqu'il

prend la plume ! nous aurions bien des mau-

vais livres et des descriptions empoulées de

moins. — Nous n'aurions pas des scènes de

iner par des gens qui n'ont jamais quitté leurs

mansardes et que l'odenr du goudron suffoque-

rait; des peintures d'Espagne et d'Italie, des

portraits de brunes Andalouses ou de jalouses
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Italiennes, par des romanciers qui ne connais-

sent que les tailles svelles et les petits pieds de

nos tant gracieuses parisiennes; nous n'aurions

pas dormi sur des scènes militaires racontées

par de tout jeunes gens qui n'ont pas entendu

le bruit d'un canon, ni vu seulement la fumée

d'un mousquet, qui demandent naïvement ce

que c'est qu'une lunette, un bastion, un blin-

dage et un mortier à la Cohorn,elqui écriraient

mieux les souvenirs de leurs espiègleries de col-

lège, que les grandes actions qui illustrent nos

armées. Certaine histoire maritime , dont on

fait grand bruit, ne s'achèverait pas; certaines

histoires de nos vieilles chroniques, qu'on pré-

pare à grands frais, resteraient dans les car-

tons ; enfin, je le répète, nous serions moins fa-

tigués de ces médiocres productions qui pul-

lulent, si chacun suivait consciencieusement le

conseil de mon vieil oncle.

Tel n'est, pas le reproche qu'on adressera à

M. Henri Berlhoud. M. Henri Berthoud habite

la province, et dans les momens de loisirs que

lui laissent des occupations plus sérieuses, il

nous expédie des hisLoires de province- La
Flandre est sa patrie, à Cambray sont ses larres,

et c'est la Flandre où il use ses longues soire'es

d'hiver, où il respire les fraîches matinées d'été;

la Flandre, objet constant de ses études, point
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de mire de toutes ses observations d'artiste,

dont il nous peint les mœurs avec une exacti-

tude scrupuleuse, s,i scrupuleuse, même quel-

quefois, que son style en devient trivial; aussi,

si son premier titre est mai choisi et ne donne

pas une idée précise du livre, je rendrai toute

justice au second. MœursJlainanrles, dont je

m'empresserai de reconnaître la vérité.

Analyserai-je ce volume? En vérité, je crains,

en le faisant passer sous le scalpel de la criti-

que, de défleurir les impressions qu'il doit pro-

duire. Dirai-je cette jeune fille, dont l'esprit

romanesque, développé sans doute par quel-

ques lectures pernicieuses, s'amourache d'un

homme qui lui est inconnu ; ne voulant pas

ouvrir les yeux à la réalité, pour pouvoir orner

son idole de tous les rêves de son imagination

de seize ans , et à seize ans les rêves d'amour

sont si doux, l'amant qu'on doit aimer doué de

tant de qualités! qu'il faut toute l'inexpérience

de cet âge pour trouver ce qu'on désire ! Mais

aussi quand des liens indissolubles sont for-

més, quand tout l'avenir de la vie, et il est si

vaste alors, est irrévocablement engagé
,
quel

réveil affreux ! quelle cruelle déception quand

le masque tombe ! Pauvre Marie ! que je plains

la destinée qui vous attend! que de larmes

vous aurez à verser avant d'arriver à la péri-
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pétic (Iti drame dont vous jouez le premier

rôle ! quel dc'sespoir brisera votre cœur quand

une âme sordide en glacera les plus tendres

expansions, quand une ironie barbare refou-

lera votre sensibilité si naïve, et quand à toutes

ces calamités du cœur, à toutes ces peines mo-

rales, viendra se joindre, pour les augmenter

encore, la misère, l'afFreuse misère qui amène

la l'aim et toutes ses horreurs, la inisère, si dure

au cœur d'une mère pour qui elle fait les souf-

frances triples. Et pourtant ce n'est point là la

dernière période de vos infortunes ^ une plus

atroce vous attend encore. C'est de trouver

une âme qui corresponde à la vôtre, un cœur
qui balle à l'unisson de votre cœur, des yeux

qui se mouillent de larmes quand vous pleu-

rez, un homme, enfin, qui vous aime co.mnie

vous méritez de l'être , vous qui avez besoin

d'être tant aimée Et puis, quand vous avez

trouvé ce phénix , unique peut - être , cet

être qui complète votre existence ; quand
vous avez trempé vos lèvres à celle coupe de

bonheur; quand vous avez savouré les délices

de celte vie h deux, seule félicité laissée à la

terre par un dieu jaloux ; devenir la victime,

non pas d'une trahison, d'une infidélité,— car

alors on peut haïr, et c'est encore une consola-

tion, c'est encore une mainière de s'occuper de
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l'ingrat, — mais de l'indifFérence , de l'indifie-

rence la plus froide, comprenez-vous , qui n"a

ni souvenirs, ni regrets, à laquelle la mort est

pre'férable '. Ohj cruauté! direz-vous. Eh bien!

l'infortunée Marie passe par cette filière de tor-

tures morales et physiques et va mourir à l'hô-

pital, délaissée par celui dont elle a été adorée,

qui ne comprend même pas qu'il manque au

plus simple des devoirs, à l'humanité. Et , di-

sons-le tout de suite, ce tableau est vrai et n'est

point chargé. L'homme est ainsi fait quand

l'âge a ossifié son cœur, quand les fibres qui

faisaient mouvoir les idées généreuses se sont

brisées.

Ainsi, vous le voyez, le Régent de. rhétorique

n'occupe que le second rang quoiqu'il donne

son nom au livre; c'est en vain que vous y
chercheriez des scènes de collège , comme le

titre semble l'annoncer, vous n'y trouverez pas

même la description d'une salle d'études. C'est

un titre de fantaisie et qui a le malheur de

n'être pas heureux.

Pour dire deux mots du style, il est le même

que dans les autres productions de l'auteur,

lâche et diffus, et d'une prétention n la naïveté,

insupportable ,
quand on voit toute la peine

qu'il s'est donnée pour atteindre à cebut,sansy

parvenir. Cette qualité est un don Je la nature
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et ne s'acquiert pas, et rien n'en est plus éloigné

que les phrases braques et saccadées qui rem-

plissent le livre. Mais, malgré tous ces défauts,

malgré ce style torturé, ce roman se lira avec

plaisir et se lira beaucoup, parce que l'action

qui en est le sujet, quoique très-simple, est des

plus dramatiques, et que l'intérêt qui s'y ratta-

che, libre d'incidens, d'épisodes ei de nouvelles

cousues,— ingrédiens au moyen desquels on

grossit aujourd'hui les volumes,— progresse

avec les chapitres, augmente ^ grandit et ne

quitte le lecteur qu'avec les dernières pages.

La critique consciencieuse que j'ai faite de

l'œuvre de M. Beithoud me donne le droit

d'être cru dans les éloges qui terminent cet

article.

.;6
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THÉATKSS.

<àl)ciitrc îïc r€)pcni - Comiqur.

LE PRÉ AUX CLERCS,

Optra-comique pu 3 actes, musique île M. Herolil,

paroles de M. Planard.

i'° roprésen talion. — i^ dccembre.

Les chroniques sont pour la litte'rature dra-

matique une admirable invention. C'est une

encyclopédie d'actions toutes faites, de dénoii-

mens tout trouves, et, pour peu qu'on ait de

l'intelligence et du métier, comme M. Planard,

un librêtto n'est pas long à naître. Il est viable

avant neufmois de gestation, je vous jure. Reste

la musique; la tâche se comph'que alors, car le

musicien n'a pas de chroniques à son service
,

M. Mérimée et autres lui font défaut; mais il

peut se rejeter sur les réminiscences et se livrer

aux douceurs de l'éclectisme; un motif par ci^

un motif par là; un peu de Grétry, un peu de

Piccinij un peu de Gluck, un peu de Rossini,

le tout habilement broyé, mêlé, combiné, as-
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saisoune de fioritures, d'une barcarolle et de

quelque petite chose eucore ; et puis servez

chaud, et le public savoure le sahni musical

avec délices, à longs traits, lui qui, depuis un
an, flairait une nouveauté sans pouvoir jamais

y porteries lèvres; lui qui se mourait de besoin

d'operacomique
,
qui le demandait sans cesse

aux e'chos de la salle Ventadour, aux échos de

la salle de la Bourse, à tous les échos possibles.

Cet opéra -comique le voici venuj le voici, ar-

rivant directement du moyen-àge, tout botté,

tout éperouné, avec dagues, poignards, bonne

épée^ moustache au vent, cuirasse de peau de

buffle , de rubans et de dentelles. Ouvre tes

portes , théâtre de la Bourse, à cet hôte jeune

et vaillant, abaisse tes ponts-levis, la foule est

là qui se presse
,
qui s'étouffe

,
qui s'écrase.

La foule placée , ceux qui n'ont été ni écra-

sés ni étouffés, bfen entendu, suivons le librello,

écoutons la musique, Mergy , huguenot et

Béarnais , amant d'Isabelle , arrive de Pau ou
autres lieux , à la cour de France; Mergy est

chargé d'une mission diplomatique (si l'on en
croit M. Planard), et c'est au milieu des folies

d'un bal qu'il présente au roi ses lettres de
créance. Dans ce bal , toujours si l'on en croit

M. Planard, le jeune ambassadeur se prend de
querelle avec M. d^ Comminges, espèce de mi-
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gnon bien fluet, bien pâle, bien grêle, et qui,

malgré seschétives apparences, n'en pourfend

pas moins un homme tous les matins d'un seul

coup de sa dague ou de sa bonne e'pee. Donc
en voyant Mergy fixer sur Isabelle de tendres

regards (car Isabelle se trouvait à ce bal, étant

en otage à la cour de France , si l'on en croit

encore M. Planard), en le voyant, dis-je, Corn-

minges jaloux se dit à part lui : Voici un drôle

qu'il faut que je pourfende demain matin avant

déjeuner; ce disant, il aborde Mergy d'un ton

cavalier; Mergy s'offense; menaces, cartel,

duel au Pré aux Clercs, avec la dague et l'épée.

L'heure du rendez-vous est sonnée depuis long-

temps, Isabelle se désole. La suivante se hisse

à une fenêtre du Louvre.—Anna , ma mie, ne

voisiu rien venir? s'écrie Isabelle.—Je ne vois

que la Seine qui verdoie et le Pré aux Clercs

qui poudroie.—Anne, ma mie, ne vois tu rien

veoir?—Si fait, accourez ma douce maîtresse.

—Isabelle accourt Une barque traverse la ri-

vière couverte d'un drap noir. L'un des deux

combattans et mort. Oh! c'est 31ergy! Eh bien

non, c'estComminges. Mergy entre triomphant,

le poing sur sa hanche^ caressant sa bonne da-

gue etchantant, chantant et caressant sa bonne

dague. Cela dure un demi-quart d'heure; après

quoi la toile tombe, et à la façon dont Isabelle
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donne la main à Mergy dans le tableau finale

j'ai tout lieu de croire qu'ils se marient.

Tel est le poëme, lequel a le mérite d'être

fort insignifiant, mérite précieux, et qui laisse

au compositeur toute latitude pour bien choi-

sir les motifs de sa partition, sans crainte de

gâterlecanevas.Dans un prochain article nous

reviendrous sur la partie musicale; mais avant

de terminer nous ne pouvons passer yous si-

lence un fait honorable pour M. Véron et Mlle

Dorus , l'un directeur et lautre artiste de l'A-

cadémie royale de musique.

Mme Casimir chargée, lors de la première

représentation, du rôle d'Isabelle s'étant, pour

des motifs que nous ignorons, refusée à jouer

les jours suivans, Mile Dorus, afin que ses ca-

marades de rOpéra-Comiquene souffrissent pas

d'u ne interruption nécessairement fatale à leurs

intérêts, s'est offerte pour remplacer Mme Ca-

simir, sauf toutefois l'agrément de M. Véron.

Or, non seulement M. Véron n'a pas refusé,

mais il s'est empressé d'assurer les actionnaires

de la salle de la Bourse qu'ils pouvaientcompter

en toute circonstance sur sa sympathie , la

question d'art excluant toute pensée de jalousie

ou de rivalité.

36.
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^Ijcdlnr îru (Ê>gmua6f.

CAMILLA
,

Comédie-vaudeville , par M3I. Scribe et Bayartl.

l'* représentation. — ïî décembre.

L'Angleterre est la terre classique des héri-

tières pauvres et riches. II y a je ne sais com-
bien de romans où le contraste d'une orpheline

sans fortune, avec une jeune lady millionnaire,

sert de levier au drame et de cadre aux obser-

vations de mœurs. Il va sans dire que si la so-

cie'té et le privilège ont dote Tune de grandes

richesses, la nature a dote' l'autre d'une beauté

qui ne le cède guère qu'à ses vertus. Je me rap-

pelle que dans un ouvrage traduit de l'anglais,

les Enfans de VAbbaje^ l'hcroïne, Amanda,
figure céleste, création parfaite, passe succes-

sivement et de suite, par six volumes de tribu-

lations, de traverses et d'épreuves, d'où elle

sort plus pure et plus belle qu'avant; et je

vous prie de croire que ces six volumes-là en

valent bien douze comme ceux qu'on imprime

aujourd'hui. Dans un autre, également traduit

de l'anglais, Cec'dia, il s'agit encore d'une mal-

heureuse orpheline qui subit , avec ync rési-



^ 427

gnation admirable, toutes les humiliations, les

trahisons, les indignités dont l'abreuve l'injus-

tice du monde. Dans les deux, une jeune lady

envieuse et méchante, jetée sur le second plan,

sert à mettre en relief Torpheline. Je vous ci-

terais encore , si je voulais , Agatha, Honesta,

Mariana et vingt autres noms en a; mais j'ai-

me mieux m'en tenir à Camilla, sœur de ces

dames, que M. Scribe a mise en vaudeville. Du
reste, aux six volumes et aux descriptions près,

Camilla est la miniature très ressemblante à\4-

nianda, de Cecilia , d 'JgaUia , A'Honesta et de

Mariana

.

Les salons français ayant été suffisamment

exploités , nous voici aux salons britanni-

ques; soit. Invraisemblable pour invraisem-

blable, qu'importe! Si M. Scribe a trouvé

à Londres un canevas qui se prête heureuse-

ment aux nuances délicates d'un dialogue amu-

sant et spirituel , mon esprit national lui par-

donne. Voyons donc :

Camilla, jouissant d'un revenu d'à peine 5o

livres sterling, aliène son capital pour subve-

nir aux folles dissipations de Lionel son frère.

Chaque jour Lionel s'endette, et chaque jour

Camilla se résigne à de nouveaux sacrifices;

puis quand l'honneur de Lionel se trouve com-
promis, Camilla compromet le sien pour le sau-
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ver. Camilla vit dans la maison de lady Morti-

mer, sa tutrice; lady Mortimer a une nièce et

une fille, Iiidiana, et... . (autre nom en a) qui,

fières de leur naissance et de leurs richesses,

passent le temps à humilier et à calomnier Ca-

milla. Sir Edgard, bel officier anglais, est épris

de Camilla; mais les perfides insinuations de

lady Mortimer et de sa fille , les mystères dont

Camilla s'environne, la visite d'un usurier, une

correspondance surprise, tout éveille dans le

cœur de sir Edgard de cruels soupçons. Son

parti est pris, il va renoncer à Camilla
,
quand

le frère de celle-ci, apprenant tous les sacri-

fices qu'elle a faits pour lui, dévoile la vérité.

Camilla est réhabilitée dans l'estime de tous et

sir Edgard devient son époux.

Aucune des règles d'Aristote n'est violée

dans un pareil drame; unité de lieu, unité d'ac-

tion, unité d'intérêt. Mais toutes ces unités réu-

nies ne produiraient rien qui vaille, n'étaient

la fraîcheur des détails et les saillies d'ob-

servation. En cela , M. Scribe s'est rappelé

qu'il était l'auteur du Mariage de Raison, de

Michel et ChrisLine^ de la Grande Dame^ etc.;

et il a fait comme dans la Grande Dame, dans

Michel et Christine et le Mariage de Raison, et

le parterre a applaudi. C'est qu'en effet, moins

quelques longueurs dans les premières scènes,
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le vaudeville entier abonde mots heureux.

Voici donc trois succès conse'cutifs , trois

succès francs et de bon aloi , à enregistrer

au théâtre du Gymnase : Toujours., la Gran-

de Aventure et Camilla. Après ceux-ci, d'au-

tres viendront
,

je le souhaite , bien que la

foule m'empêche souvent , certains jours, de

trouver place dans la salle. — Prix d'excel-

lence : Allan , Paul et M""" Despréaux 1 Acces-

sits : Davesrtt, M'"^. Elisa Forgeot et Habe-

neck.

^\)éàtYc ^f la {Jovtc- Saint- iltortin.

l'homme a la blouse,

Drame en 3 actes, par MM. Soulië el Ltroyer.

i" représentation — lo décembre.

Il faudrait un long article pour signaler les

invraisemblances et les longueurs dont cette

œuvre abonde. Il faudrait un rare talent d'ana-

lyse pour débrouiller et classer le cahos d'évé-

nemens qui s'enchevêtrent à fenvi, trois actes

durant. Or l'espace et le talent d'analyse nous
étant refusés

, nous nous bornerons à une ap-
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prédation générale de cette pièce , où l'on

trouve, une révolution, celle de Belgique, un

caporal, des soldats, sept ou huit vétérans, un

vieux grognard, MM. de Thorn et Pescator,

une jeune fille enlevée, calomniée, persécutée,

malheureuse et innocente, un cimetière, une

blouse et différens autres objets à l'usage des

drames de la Porte Saint-Martin.

La création d'une œuvre dran).atique, avec

de pareils élémens, ne ressemble* pas mal à la

formation d'un couplet avec des bouts-riniés

pris au hasard. MM. Soulié et Leroyer se trou-

vent avoir dans cette circonstance un talent

analogue à celui de M. Pradel, seulement M.

Pradel est un peu plus amusant que MM. Le-

royer et Soulié.'^ Premier acte: Apathie, lan-

gueur et ennui du public. Deuxième acte :

Bâillement infiniment trop prolongés suivis

d'impatience et de murmures. Troisième acte:

Sifflets, brouhaha, trépignemens , etc. Voici

Ihistorique de VHomtne à la blouse.
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ALBUM.

STÉNOGRAPHIE FAYET {VAthénée des

Arts a décerné sa médaille à l'auteur); in-8°,

prix : 3 fr Au Palais-Royal , chez Garnier,

Ledoyen , Féret.

(L'auteilr donne des leçons, place du Muse'e,

n° 2i).

— Nous sommes en arrière avec le théâtre

de M. Comte. Deux pièces nouvelles ont ctc

joiie'es en moins d'une semaine, l'une sous le

titre à'Augusta, l'autre intitulée les Boites de

Foin. Toutes deux ont complètement réussi;

nous en rendrons compte dans notre prochain

numéro.

— On prépare au Vaudeville une Rei'ue de

i852, et au Palais-Royal, une pièce intitulée :

Paris malade j dans laquelle jeueront Lepefn-
tre, Philippe, Lcvassor et M'i" Déjazet.

— Le célèbre docteur allemand Spurzheim
est mort à Boston , du typhUs, après quinze

jours de maladie.

— M. Rudolplii, célèbre médecin prussien
,

connu par ses travaux de physiologie et d'his-

toii-e naturelle, est mort à Berlin, le 20 nov.,

dans sa 65" année.
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MODES.

On fait beaucoup de pèlerines aux redin-

gotes de satin , de gros de INaples ou d'étoffes

de fantaisie. Les plus nouvelles sont réunies

trois ensemble. Une, longue, a de petits pans,

bouts qui passent sous la ceinture; la seconde

a les coins carrés, et s'ouvre en évasant sous

la poitrine ; la troisième est ronde.

Généralement les pèlerines sont plus petites

que l'année passée.

Trois pèlerines carrées, ou trois pèlerines

rondes étagées sont aussi fort élégantes , sur-

tout pour les robes de satin.

II y a des nuances de satin qui font de char-

mantes redingotes de matin, habillées. Par

exemple, bois sur bois, café crû foncé, gris de

fer. — Avec des pèlerines , ces robes ne sont

pas regardées du tout comme toilette , et sont

d'une élégance fort recherchée.
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LE

i^/B'i'i' iJ'gsa \ii :^T'. ^

REVUE

DE LA LITTERATURE , DES THÉÂTRES ET DES MODES.

POESIE.

€a Ueiit îtf la fvana.

Il dort toujours, l'homme du siècle épique,

Sur ce rocher qu'enveloppent les flots,

Ecueil rongé par les feux du tropique
,

Que montre au loin le doigt des matelots.

La Mort, qui dut affranchir Sainte-Hélène
,

Pour son captif forge un dernier anneau.

Malheur ! ta coupe est assez pleine
,

France, tu lui dois un tombeau!

Jeune héros , respecté par les balles

,

N'est-ce pas lui qui , la foudre à la main ,

Brisa l'autel où d'affreux cannibales

À leur idole offraient du sang humain?

N'est-ce pas lui qui , dans ces nuits d'orage
,

Tom. I. i3* lir. 37
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De son génie apporta le flambeau ?

Ta puissance fut son ouvrage ,"

France , lu lui dois un tombeau.

Sur ce néant ne versons plus le blâme ;

Sait-on quel rêve embrasait son sommeil ?

Avons-nous bien compris celte grande âme ?

L'aigle lui seul peut fixer le soleil.

Peut-être un monde était-il la pensée

Qui bouillonnait dans ce vaste cerveau.

La mort, hélas! s'est trop pressée.

France , tu lui dois un tombeau.

Vaincu
,
jeté sur ce pic solitaire,

Qu'il expia les fautes du vainqueur,

Quand un Hudson, vautour de l'Angleterre,

Fibre par fibre y tenaillait son cœur!

Au prisonnier le Ciel enfin pardonne;

Mais quand nos niains relèvent son drapeau
,

Sa cendre manque à la colonne :

France , tu lui dois un tombeau.

Elle est à nous , cette noble poussière!

Elle est à nous! Anglais , sois généreux !

De rOcéan ouvrè-lui la barrière;

Garde pour toi ce rocher malheureux.

Pour eilacer l'opprobre de ton crime
,

Couvre de deuil le funèbre vaisseau.

Albion , rends-nous ta victime

,

France , lu lui dois un tombeau.

Un saule vert sur sa cendre retombe
;

Ombrage ami
,
qu'à l'heure du trépas

,

"^
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I! désignait pour consoler sa tombe;

De son destin ne le séparons pas
;

A ses rameaux suspendons en couronne

Les vieux lauriers d'Austerlitz et d'Eylau.

L'amour du peuple l'environne
,

France , tu lui dois un tombeau.

Oui , dans ces murs que peupla la Victoire

Qu'il rentre enfin
,
porté par mille bras

;

Ce sont mes vœux , ô France ! et ma mémoire

Ne m'a point mis au nombre des ingrats.

Fils d'un soldat , la gloire de ses armes

A rayonné sur mon humble berceau :

J'ai payé mon tribut de larmes.

France , tu lui dois un tombeau.
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THEATRES.

^ï}éàivc trcs Itaiicm.

MOSÈ.

Lorsque Rossini écrivit Mosè, magnifique

composition, chef-d'œuvre entre tous les chefs-

d'œuvre , il eut une re'vélation nouvelle de son

génie. L'auteur d'il Barbiere, il Tnrco, la Ce-

nefentola, l'artiste insouciant, voluptueux, in-

diffèrent, sceptique, devint j pour une fois
,

aussi religieux, aussi grave que Beethowen. Où
trouva-t-il le secret de ces beaute's sévères qu'il

jetait avec profusion dans sa musique? Ne vous

3emble-t-il pas , en l'écoutant, simple, plain-

tive, mélancolique, entendre les sons delà

harpe des prophètes ? On rêve à toutes les

pieuses et naïves narrations de la Bible, aux

palmiers, aux fontaines, à ces simples et tou-

chantes pastorales, dont Je charme inimitable

n"a pas été surpassé: il y a bien là quelque

chose de la vague harmonie des Allemands,

mais échauffée , animée aux rayons brûlansdu

soleil d'Egypte.
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Tous les morceaux de cet ope'ra portent le

cachet des inspirations les plus sublimes et les

plus inattendues. L'orchestre y est admirable;

e'coutez-le! le voilà qui pleure, qui gémit, qui

soupire 1 On pourrait se contenter de l'enten-

dre; un drame, et quel drame , est là tout en-

tier! Les chœurs de Mosè seront toujours con-

sidérés comme la plus complète expression mu-
sicale du sentiment religieux : celui des Egyp-
tiens, lorsque la pièce commence, ne vous ini-

tie-t-il pas tout d'un coup à la pense'e la |>lus

intime du compositeur ? Quels cris déchirans

de désespoir et de douleur! Comme tout cela

remue l'âme profondément! Le chant de Mosè
semble avoir conservé partout l'empreinte d'une

simplicité antique. N'ayez crainte que Rossini

soit là Espagnol, Italien, jetant, avec une pro-

digalitéinsouciante, tant de fioritures brillantes

et de délicieuses coquetteries ; non, vraiment;

le grand artiste a deviné la Bible, et les patriar-

ches devaient chanter ainsi; car ils chantent,

notez bien, et Rossini, le mélodiste par excel-

lence, celui qui a peut-être le mieux connu les

ressources de la voix humaine , n'était pas

homme à prendre parti pour cette sorte de mu-
sique janséniste, où le chant est proscrit. Les

duos entre Osiride et Elcia expriment une

ardeur pleine de chasteté et de retenue.

37.
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Que dire, qui n'ait été dit cent fois, du beau

duo, du deuxième acte, entre Osiride et Fa-
j^aone, et surtout de cette prière, élan sublime

de l'âme vers Dieu, où tout un peuple de mal-

heureux et de proscrits implore son assistance

et son appui ? On assure que Rossini écrivit

ceite prière, en se jouant, et comme pour con-

soler l'auteur du libretto
,
qui ne savait plus

que faire d'une mer Rouge qui ne voulait en-

gloutir personne.

Tant de beautés et de richesses ne furent pas

à l'instant j estimées ce qu'elles valaient. L'Ita

lie laissait à l'Allemagne l'harmonie, et Rossini

eut alors le tort que tous les grands hommes
auront dans tous les temps; il devançait trop

son siècle. En France, notre éducation musi-

cale était à peine commencée,, elMosè ne trou-

va chez nous que des spectateurs distraits et

inattentifs. Il fut alors, à l'Opéra, le législateur

dédaigné, porteur des tables de la loi, deman-

der quelque chose aux pompes et aux presti-

ges dont l'éclat lui avait manqué jusqu'alors;

depuis, il y est resté, non pas avec cette vogue

étourdissante du succès dont nous voyons un

mémorable exemple , mais entouré des hom-
mages et du culte pieux des fidèles. Il n'avait

même pas reparu aux Italiens, lorsque l'habile

directeur de ce théâtre a eu l'heureuse idée



— 4Ô9 —

d'en enrichir son répertoire. Après tant d'imi-

tateurs sans hardiesse, de cre'ateurs sans origi-

nalité, de novateurs à reculons, place à Ros-

sini! Le Dieu est toujours dans son sanctuaire.

Et puis, par une incroyable bonne fortune, on

a eu l'occasion d'entendre à la fois, les deux

prodigieux chanteurs qui se disputent, en se la

partageant, la faveur publique. Le duo surtout

du deuxième acte, dont /ai déjà parle', entre

Tauiburini et Rubini , suffirait seul pour justi-

fier celte vos^ue qui va s'attacher aux représen-

tations de IMosè. Figurez-vous la voix grave el

veloute'e de Tamburini embrassant la voix vi-

brante de Rubini; toutes deux se de'tachent,

se reprennent, et reviennent encore avec au-

tant de pureté j de richesse et de mélodie.

Ces luttes du chant rappellent le souvenir de

celles où Mmes Malibran et Sontag déployaient

les inépuisables richesses de leurs talens. Lors-

qu'ils ont fini tous deux, le public les rappelle

avec des transports d'admiration et d'enthou-

siasme, et par une coquetterie dont nous devons

les remercier, ils chantent une seconde fois, en

ajoutant des ornemens qu'ils semblaient tenir

en réserve. Ce prodige inoai fera époque dans

les annales du chant.

Santini-Mosè a trop l'air d'un prophète pos-

tiche, et le jeune homme se laisse voir sous la



— 440 ~

barbe majestueuse du législateur des Hébreux.

Chanteur distingué, mais avec une voix sèche

et dure, il n'a pas su donner au rôle de IMoïse

cette onction et cet enthousiasme que Levas-

seur a emportés avec lui à notre Opora fran-

çais; d'ailleurs , le rôle n'a pas cette haute im-

portance qu'il a acquise en omigrant à l'Acadé-

mie royale de Musique : l'invocation du i"^^' acte

dieu de la Paix , dieu de la Guerre , et surtout

le magnifique finale qui le termine, sont des

créations dont notre grand maître a fait hom-

mage à notre scène lyrique.

^/[rae Boccabadati, chargée d'abord du rôle

d'Elcia, n'y a obtenu qu'un de ces succès dou-

teux auxquels elle ne devrait pas s'habituer.

M""^ Boccabadati
,

qui jouit en Italie d'une

grande et juste réputation^ n'est pas encore

parvenue à la faire consacrer toute entière par

le public français.

I\îme Judith Grisi
,
qui l'a remplacée avec

bonheur, ne pouvait pas espérer vaincre les dif-

ficultés qu'elle devait y rencontrer ; le rôle n'est

même pas écrit pour sa voix , et bien souvent

elle est obligée d'en transposer les notes.

M'"" Tadolini a chanté d'une manière fort

remarquable le rôle d'Amalthea.

Les cliœurs n'ont pas eu cet entraînement et

celte précision que des répétitions fréquentes
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et soignées pourraient seules leur imprimer, et

l'urchestre lui-même n"a-t-il pas à se reprocher

un peu de négligence et de mollesse?

Et cependant la reprise de Mosè a été le

grand événement du Théâtre-Italien cette an-

née, et semhle y avoir définitivement ramené

la foule et le heau monde : c'est que Rubini et

Tamburini sont admirables tous deux , et que

la musique de Ilossini, chantée delà sorte, sera

long-temps encore la première des musiques.

^l)i'dtrf îru Dauî>fuillc.

UN CHATEAU POUR 20 SOUS.

A'andeville en { acte, par MM. Dumersan et Gabriel.

»" représentalion. — aj décembre.

Deux ouvriers de Paris viennent, le billet

gagnant à la main
,
prendre possession d'un su-

perbe château près Bicêtre. C'est , an dire de

l'intendant , une magnifique propriété , qui

pourra valoir trois cent mille francs lorsqu'on

aura dépensé vingt mille francs pour réparer

les bâtimens, vingt mille francs pour meubler
le château , et vingt mille francs pour défricher
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les terres laissées sans culture pendant plu-

sieurs années.

Larose et Jolicœur, qui n'ont paS le sou
,

s'inquiètent fort peu de ce surcroît de dépen-

seSj espérant que l'hypothèque fera face à toutes

ces nécessités. Ils s'habillent de pied en cap

,

achètent un riche mobilier, traitent les four-

nisseurs, hébergent tout le village. Peut-on se

refuser quelque chose, quand on est légitime

propriétaire d'un château qui ne vous coûte

que vingt sous?

Mais malheureusement les deux ouvriers ne

sont pas tout-à-fait les propriétaires légitimes

du château , et ce château ne leur coûte même
pas vingt sous; ils ont trouvé par hasard le bil-

let gagnant, que vient réclamer son vrai pos-

sesseur. Jolicœur et Larose, brusquement dé-

possédés , tomberaient du faîte de Icui* opu-

lence éphémère dans leur débine normale, sans

la générosité dudit propriétaire, qui daigne leur

faire cadeau d'une somme ronde de dix mille

francs , à titre de récompense honnête.

De cette manière de conte moral , MM- Du-

mersan et Gabriel ont fait le vaudeville

le plus froil, le plus triste, le plus diffus, le

plus soporifique, que je connaisse, moi qui con-

nais la presque totalité des vaudevilles contem-

porains; ces messieurs sont d'autant plus cou-
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pabics
,
qu'ils ont eu pour auxiliaires Arnal, le

roi des comiques, et le joyeux Bernard-Léon
,

(jui faisait ce jour-là sa rentrée, après une tour-

née départementale.

GRILLO CATANÉO,

Par MM. Leuven , Jaime et Léon Halevy

i" repiéseniaiion — 23 décembre.

Grillo Catanéo, Rotschild italien
,
passe une

partie du jour à contempler la façade du palais

de Belloni, vêtu en espèce de mendiant ; si bien

que le marquis de Belloni, seigneur du lieu,

étourdi, dissipateur, criblé de dettes, frappé

de la persistance du vieillard à rester ainsi

collé contre un mur, prend envie de le faire

venir et de l'interroger. Le vieillard est intro-

duit par l'ami Odry qui joue un rôle de con-
cierge, fait l'insolent, dit force sottises qui ne
sont pas plaisantes, pirouette trois ou quatre
fois sur lui-même et retourne à la cour, après

avoir Informé le public qu'il tire le cordon de-
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puis cent seize ans , de père en fils (je vous ai

cité les mots les plus drôles de la pièce ; ab iino

disce omnes). Sur ce j arrive le marquis de Bel-

loni, lequel a fort mauvaise tournure sous les

traits ingrats de Daudel; et notez que les répar-

ties et l'esprit du personnage ne sauvent pas le

physique de l'acteur. Le rôle le moins mauvais

dans tout cela est celui de Grillo; le banquier,

après avoir lancé quelques épigrammes contre

les seigneurs^ offre au marquis de lui acheter

son château ; le marquis accepte, bien persuadé

que le mendiant a perdu l'esprit; on dresse le

contrat, mais avant de le signer, le marquis

veut qu'Amélie, jeune fille qu'il enleva derniè-

rement en revenant de la chasse , soit témoin

de l'acte de vente. Amélie accourt, et d'un bond

s'élance dans les bras de Grille; Grillo est son

père. Grillo signe l'acte , le met dans sa poche,

et laisse le marquis et ses amis tout béans de

l'aventure. Voilà le premier acte.

Au second , vous voyez le duc de Ferrare ;

vous y voyez aussi Grillo sous son vrai cos-

tume; vous y voyez aussi le palais de Belloni

restauré, regratté, badigeonné, maçonné, blan-

chi , noirci , fioriture , ni plus ni moins que le

château des Tuileries ; vous y voyez que Grillo

n'est pas le père d'Amélie; vous y Toyez que le

père d'Amélie s'appelait le comte de Cestini,
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et qu'il mourut proscrit; vous y voyez que le

marquis de Belloni épouse Amélie de Cestini;

vous y voyez enfin
,
pour bouquet , Odry, cha-

marré d'or et d'argent, enterré tout vif dans

des bottes à l'écuyère , et nommé grand con-

cierge du palais de Belloni. Puis , tout cela vu,

si vous vous êtes amusé, si l'œuvre de MM. Léon

Halevy, Jaime et Leuven, vous a fait passer de

joyeux instans, j'envie votre sort, je respecte

la candeur et l'ingénuité de votre àme, la bonté

de votre caractère
;
j'admire enfin en vous mille

vertus qu'à coup siir le ciel m'a refusées, ii moi

qui ai trouvé ce vaudeville si invraisemblable

et si ennuyeux. Au cas où vous seriez de mon
avis, l'Art de ne pas monter sa garde, que Lhé-

ric est parvenu à rendre de plus en plus gro-

tesque, et la Prima Donna, que la foule a prise

en affection, vous offriraient un dédommage-
ment, et vous n'auriez point à vous repentir

d'avoir pris un billet à la salle des Panoramas.

38
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(Ll)mtrf ^u {Jalaiô-îlogal.

M. DUROZEAU,

A'nudeville
,
par MM. Carmotiche et Brazier.

i'" roprcsenta'ion. — aG décembre.

M. Lenoir, grand amateur d'escrime, M. Le-

roiige, passionné pour la danse, et M. Leblanc

que le seul mot de musique fait tressaillir

d'aise et de plaisir, ont une pupille à marier
,

laquelle possède 5o mille francs de dot , sans

compter sa gentillesse , son esprit , sa sensibi-

lité et autres agrémens qu'on ne signale point

au contrat. M. Dur;zeau prise fort les qualités

de M"« Rose, mais il prise bien davantage les

5o mille francs , et serait homme à lui passer

quelques vertus de moins, moyennant quel-

ques mille francs de plus. Donc, M. Durozeau

se met sur les rangs comme épouseur: flatteur,

flagorneur , rampant , mobile comme son nora^

il fait la cour au trio tricolore des co-tuteurs,

se façonnant aux manies de chacun d'eux
,

s'imprégnant de leurs ridicules et de leurs sot-

tises ; férailleur avec le noir, danseur avec le

rouge , musicien avec le blanc ! Tout va bien
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jusqu'à l'inst.mt où les co-tuteurs découvrent

que M. Duiozeau se moque d'eux en masse.

Aussi repoussent-ils simultanément les préten-

tions de M. Durozeau, et accorclent-ils la main

de M"'" Rosa, à un jeune homme charmant

qu'elle adorait sans espoir.

On se plaint beaucoup depuis un temps, des

extravagances des auteurs, qui jettent leurs

héros dans des situations fausses , invraisem-

blables, qui multiplient les incidens
,
qui font

de leur œuvre un dédale dont l'intelligence du

public a grand peine à trouver le fil , quand

elle le trouve; eh bien je demande si de telles

critiques peuvent être adressées à MM. Brazier

et Carmouchel je demande s'il peut y avoir

rien au monde de plus simple, de moins com-
pliqué que leur canevas , sans exclure même
les œuvres de Berquin, Bouilly , etc. Pourtant

ce vaudeville a réussi pour deux raisons, le jeu

des acteurs et les mots plaisans semés dans le

dialogue. M. Durozeau est un nouvel élément

de recettes fructueuses pour le Palais-Royal

,

qui pouvait du reste s'en passer, la salle étant

pleine chaque soir jusqu'aux combles.
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(Ll)fàtrc î>f l'vlmbiigu-Comiquf.

MARIE - ROSE
,

ou LA. NUIT BE NOËL
,

Drame en 3 actes et 6 tableaux, par MM. Saint-

Amand e) Adrien.

i" représentation — 2} décembre.

Avez-vous de la mémoire? Tant pis pour

vous! Que vous ayez le cœur sensible, l'âme

patriote, ou le sentiment des beaux-arts; que

vous cultiviez les jolies femmes, la politique ou

les lettres , vous serez accablé de déboires , si

vos souvenirs vous sont fidèles , et si vous ne

consentez pas à oublier de temps en temps les

choses qui vous ont fait le plus de plaisir. Car,

vous le savez, les jolies femmes sont coquettes

et légères , et n'épargnent ni les sermens ni les

trahisons; la politique est remplie de déceptions

cruelles qui vous heurtent et vous irritent : du

programme à l'état de siège vous savez quel pas

nous avons fait en arrière; les lettres, c'est

encore pis: vous n'ouvrez pas un volume, vous

ne vous asseyez pas devant une toile levée, sans

être assailli par des réminiscences de tous gen-

i



449

res; les livres vous rappellent les théâtres , les

théâtres vous rappellent les livres. Il en est ainsi

lie tout, dans ce siècle dégénéré, auquel nos

aïeux ont tout volé Aussi, pour goûter des

plaisirs toujours vifs
,
pour savourer des jouis-

sances toujours nouvelles , oublions; pour ne

vieillir blasés, laissons dormir la mémoire. A
bas la mémoire 1

Ces réflexions m'ont été suggérées par la pièce

nouvelle de l'Ambigu. «Bon! disais-je, nous

allons laisser reposer le moyen-âge, et les da-

gues de Tolède et les messires n'orneront plus

la ceinture ni le langage des acteurs. Marie-

Rose 1 ce titre me plaît et n'éveille rien dans

mes souvenirs. » Jespérais enfin quelques con-

ceptions nouvelles; mais , hélas! le désapoin-

tement a suivi de près l'illusion, et je n'avais

pas vu la 3*= scène, que déjà ma mauvaise mé-
moire , ou plutôt ma trop bonne mémoire me
rappelait un joli petit conte allemand traduit il

y a environ 2 ans. Voici le fait.

En Silésie , où n'a pas pénétré sans doute le

livre des Erreurs et Préjugés de M. de Salgues,

on croit encore aux revenans et aux sorciers

,

et la nuit de Noël est le moment choisi par les

uns pour se livrer à l'innocent plaisir de la pro-

menade, par les autres, pour tenir leur sabbat.

Mais ce qu'il y a de particulier, c'est qu'en se

3 8.



— 480 —

rendant au cimetière on peut y voir les ombies
de ceux qui mourront dans l'année. Or, Con-
rad aime Marie-Rose

,
qui le paie de retour ;

mais Conrad est pauvre et a été mis à la porte

par le vieux meunier Rheyniiolds, qui, avare et

bourru, destine sa fille à un jeune officier, Ja-

cob , fils d'un vieil ami. Conrad l'apprend , et

cherche la querelle la plus absurde à Jacob,, à

l'instant où celui-ci vient lui proposer d'épou-

ser Marie-Rose , dont il a surpris le secret. Un
duel est décidé pour le soir au cimetière. Con-

rad y laisse pour mort le lieutenant, et s'endort

sur la pierre d'une tombe. Là il a une vision

fantastique qui lui montre une procession de

revenans terminée par Rheynholds et sa fille.

Alors il s'éveille avec une sueur froide , épou-

vanté par son rêve afFreux. Mais, pendant le

sommeil de Conrad, Vernes, son cousin, qui

se doute de ce qui se passe, arrive assez à temps
pour secourir le lieutenant Jacob, qui, pour
remercier son adversaire du coup d'épée dont

il l'a gratifié , lui fait cadeau de 12 mille florins.

La demande de la main de Marie , appuyée de

cet argument sans réplique , fait taire tous

les scrupules du père, et , au pied de l'autel
,

où la destinée de Conrad va enfin être liée à

celle de sa bien-aimée, la subite apparition de

Jacob
,
que tout le monde croit mort , fait un
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tel effet sur la fiancée, qu'elle tombe inanimée

aux bras de son amant. Alors Conrad
,
que le

désespoir transporte , accable de reproches et

maudit le'père Rlieynholds, qui, lui aussi, en

apprenant la mort subite de sa fdle, reste glacé

et sans mouvement. Ainsi s'accomplit la terrible

vision de Conrad, qui finit par se faire soldat,

et la toile tombe sur ce dernier tableau.

Toute la pièce, comme on le voit, roule sur

un malentendu qu'un seul mot dit par Jacob

aurait pu expliquer; mais alors il n'y avait plus

de pièce possible , et ce n'était pas ce que dési-

raient MM. Saint-Amand et Adrien, dont les

noms ont pu difficilement être saisis à travers

la vive opposition qui se manifestait au parterre

par des houras et des sifflets. — En résumé , si

le fond est faux et maladroit, il y a des détails

heureux et de fort jolies scènes. Montigoy-Con-

rad s'est fait applaudir plusieurs fois ; nous ci-

terons encore Prosper, dont le jeu est assez

comique dans un rôle de fossoyeur-ménétrier,

qui cumule la pioche et l'archet, enterre et fait

danser tour à tour ses concitoyens.
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tl)fâtK ^c MX. Comtf»

AUGUSTA. LES BOTTES DE FOIN.

Augusta est l'orgueil personnifie , mais l'or-

gueil jeune, qui peut encore se corriger, si on

lui oppose une digue suffisante. Augusta traite

tout le monde avec hauteur et mépris. Lorsque

M. Forbac, son protecteur, lui apprend confi-

dentiellement que le brave homme qu'elle vient

d'insulter, le maçon Blichaud, est son oncle , et

Nanette , la bonne qu'elle maltraite si dure-

ment, sa propre cousine, d'abord elle se dé-

sespère , puis peu à peu elle s'habitue à cette

position, promet à son nouveau parent de se

corriger, et jure d'oublier ses grands airs et

ses insupportables manières. Alors son vérita-

ble oncle qui l'écoute (M. Forbac) la presse

dans ses bras, et se félicite d'une leçon qui

lui rend une fille soumise. Ce petit vaudeville

est convenablement joué par Alfred etM'^'^ Le-

ture.

C'est une fort jolie pièce aussi que les Bottes

de Foin, bien gaie, bien sémillante; elle a le

mérite d'exciter une hilarité continuelle parmi

les petits chérubins dont les têtes charmantes

viennent embellir chaque soir les galeries de la
j
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salle Choiseul. Après avoir vu leur joie si naïve

et si bruyante, je ne ferai qu'un tout petit re-

proche aux auteurs des Bottes de Foin, c'est de

ne trouver dans leur œuvre aucune de ces

idées morales qui président ordinairement aux

pièces du répertoire de M. Comte.

(bumuiiôc enfantin

,

SALLE JOLY, PASSAGE DE L OPERA,

ABOUL-IIASSAN
,

ou LE DORMEUR ÉVEILLE.

Il y avait une fois un pêcheur... Ce pêcheur

aimait déjeûner, il aimait aussi dîner; enfin ce

pêcheur aimait vivre! malheureusement il

était pauvre, et, comme bien vous pensez, il

jetait à l'eau ses filets.

Aboul-Hassan (c'est le nom de notre héros
)

fut un jour surpris d'amener à bord, au lieu de

poissons, une bouteille, bien petite, bien noire,

bien ficelée. Son estomac était vide , cela ne

l'arrangeait pas; il se mit en colère et brisa la

bouteille. J'en aurais fait autant.
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Mais dans cette étroite prison se trouvait un

ge'nie très puissant qu'un autre génie
,
plus

puissant encore^ avait enfenué là pour s'en de'-

barrasser... Les grand? ont toujours persécuté

les petits. Mancô
,
grâce à la colère d'Ahoul-

Hassan, revit le jour, et comme à cette époque

il paraît qu'on était reconnaissant d'un bien-

fait, Manco le génie se promit, à part lui, de

faire la fortune d'Aboul-lIassan le pêcheur.

Notre génie se déguisa donc en marchand et

vint demander l'hospitalité chez le mari de

Tourmente (car Aboul-Hassan avait une femme
nommée Tourmente, qui le tourmentait beau-

coup ). Il fut accueilli. Aboul-Hassan mourait

de faim; Manco fit sortir de dessous terre une

table bien garnie, et resti.ura de cette manière

les entrailles de son protégé. Manco avait son

but: au moyen dune poudre, il endormit le pê-

cheur et le fit transporter dans un magnifique

palais. AlorSj les génies avaient de l'esprit

Vous voyez que les temps sont bien changés!

Bref, Aboul-Hassan, que le grand enchan-

teur voulait éprouver, fut sultan pendant quel-

ques heures, puis on le ramena dans sa cabane

où il battit sa femme qui lappeiait son mari,

puis redevint une bonne fois riche et posses-

seur du palais, puis mais je ne vous en dirai

pas davantage, car je suis bien persuadé que
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vous en savez aussi long que moi sur ce cha-

pitre-là.

Voilà ce qu'il y avait une fois... Ce qu'il y a

aujourd'hui, c'est une bonne pièce de plus au

Gymnase-Enfantin et vous viendrez tous la

voir, non seulement pour l'œuvre de M. Heuii,

mais encore pour les décors magnifiques de

MM. Filâtre et Cambon, pour le joli ballet de

M. Renauzy et pour l'admirable mise en scène

de M. Berthault.
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ALBUM.

Nous n'avons point rendu compte dans no-

tre dernier numéro, de ht redingotte du Maré-
chal, mauvaise parade en un acte , représentée

sur le théâtre de la Gaîté. Cette platitude,

amas indigeste de niaiseries et de charges tri-

viales, ne mérite pas les honneurs de l'analysCj

et la signaler, c'est presque faire injure à feu

Vulpian sou prétendu auteur , dont le nom
honorable ne devrait pas être prostitué à des

spéculations de ce genre. C'est pourtant la se-

conde fois que Vulpian subit ce martyr pos-

thume; espérons que ce sera la dernière.

— Deux représentations extraordinaires ont

été données cette semaine, l'une au bénéfice de

M"« Dupont, l'autre au bénéfice de Dérouvère.

Dans la première, M""= Dorval n'a pas craint

d'affronter la dangereuse rivalité de M"<= Mars,

et le succès est venu couronner sa hardiesse.

La seconde n'a rien offert de remarquable, si

ce n'est le Tartuffe , joué par les artistes du

Vaudeville et par ftl'"" Dorval, qui a donné

dans le rôle d'Elmire, une nouvelle preuve de

la flexibilité de son talent.
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M"^ Dupont, qui se recommandait par vingt-

trois ans de zélés services, et par un talent

cher aux habitués de la Comédie-Française, a

vu le public répondre à son appel, Dérouvère

qui n'a malheureusement pas les marnes titres

(sous le rapport du talent, bien entendu ) à sa

bienveillance, n'a pourtant pas eu à se plaindre

de la recette.

— Le concert donné au Conservatoire par

M. Field, pianiste célèbre, a été des plus bril-

ians.

— M'"* Pradher , après avoir parcouru une

partie du Midi , visité Toulon , Marseille, Avi-

gnon, est en ce moment à Montpellier, où ses

compatriotes lui ont fait le plus brillant ac-

cueil. Une heure de mariage, la Fiancée et Zer-

line de Fra-Diavolo , lui out valu d'unanimes

applaudissemens.

— Le célèbre compositeur Meyerbeer est

arrivé à Francfort; il s'occupe dans ce mo-

ment d'un opéra nouveau , dont les paroles

sont de M. Scribe.

— Le théâtre du roi à Londres fera son ou-

verture le 26 janvier par Matilde di Snhran.

M. Seguin , le directeur , est parti la semaine

dernière de Paris, après avoir engagé l'élite de

nos artistes italiens et français. Les chanteurs

39
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seront Donzelli , Zaclietti , Galli , Debegnis et

Taniburini; au nombre des cantatrices, on

cite M""' Boccabadati
,
qni n'a pas encore paru

à Londres, M""^" Pasta, Méric et Cinti-Damo-

reau. Le ballet, sous la direction de Deshayes,

sera composé de M"«^" Heberlé , Pauline Le-

roux , Saint-Romain et Taglioni , ainsi que

d'Albert et Perret de l'Académie' de Musique.

—-=-' ChsnSe''
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MODES.

Les coiffures se font elevccs. Elles se com-

posent^ par derrière, de coques diversement

disposées, selon les ornemens qu'on y ajoute,

partant du dessus de la nuque et non du som-

met de la tête, comme il y a quelques années.

Quant aux cheveux de devant , on les boucle

à l'anglaise, on en forme un bandeau, des touf-

fes ou des nattes à la Clotilde.

Les fleurs dont on embellit les coiffures ,

sont le mimosa, Vacacia , les pieds d'alouette

,

qui s'élèvent à droite des coques; quelquefois

une branche pareille, partant du pied des co-

ques, se prolonge par devant au-dessus de l'o-

reille : les cheveux de devant forment alors le

bandeau.

On met encore sur les coiffures des cordons

de fleurs très-légers qui passent sur le front,

entourent le pied des coques, parmi lesquelles

ils s'élèvent et se terminent en tni bouquet py-

ramidal.

Les fleurs dont se composent ces cordons

sont très petites, soit d'une même espèce, soit

variées d'espèces et de couleurs.
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On place souvent une seule fleur sur une
coiffure : c'est alors la rose à gouttes d'eau , si

bien imitée par Cartier fils.

Les chapeaux se font presque tous en satin

ou en velours épingle; leur passe est moins

petite que cet été; les plumes pour grande toi-

lette, et les fleurs pour demi-négligé , leur sei-

vent toujours d'ornemens.

La doublure de la passe, les plumes et les

rubans sont de même couleur que le chapeau.

Les couleurs les plus en vogue pour les

chapeaux sont le rose, le citron et le vert :

celles orange et dahlia, qui avaient fait fureur

il y a deux mois, sont presque délaissées.

Les calottes de chapeaux se font un peu co-

niques; elles sont ou inclinées en arrière , ou

droites et peu élevées.

On voit quelques capotes en satin vert nais-

sant ou rose, sur la forme desquelles sont trois

rangs de velours; un à la jonction de la pasfe

et de la forme, un second au haut, et un troi-

sième entre ces deux-ci. Ces velours sont

larges d'environ un pouce , et fermés sur le

côté par une boucle d'or.

Les passes de capotes sont toujours petites

et à bords unis.

Le châli foncé à dessins turcs , le satin , le

gros de Naples, se portent toujours. Nous y
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ajouterons comme nouveauté le poult-de-soie

broché, et pour robes de bal, la gaze cristal,

la gaze sylphide , la gaze blonde et la gaze ma-

rabout.

La forme des robes ne varie pas ; leurs

jupes sont plus amples que jamais: on y em-

ploie six, sept et parfois même huit lais. La
majeure partie des corsages sont à plis drapés;

quelques-uns se font aussi à la Marie-Stuart,

mais leur pointe descend moins bas que cette

forme ne l'exige ordinairement.

Les pèlerines d'étoffe pai'eille à celle de la

robe sont une mode générale , et elles n'ont

jamais été si amples. Quelques-unes sont à

double ou à triple rang ; mais les pèlerines

simples sont demeiileur goût.

29.
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A SES LECTEURS.

Encore un jour, et 1802 va finir, triste année

de peste et de guerre civile, qui meurt glorieu-

sement au bruit du canon d'Anvers. i833 est à

la porte, demandant à entrer, impatient, paré

comme en un grand jour de fête, le front serein

et l'œil riant, les mains pleines de hochets, d'es-

pérances, d'illusions et de promesses; an de

grâce, comme sont convenus de l'appeler les

flatteurs del'almanach. Place, s'il vous plaît,, à

i853.' N'entendez-vous pas siu' les quais, sur

les ponts, sur les boulevarts, dans les rues,

son cortège qui défile ?

L'instant est venu pour chacun de se mettre

en règle avec l'année qui finit, et bien avec

celle qui commence.

Le Peut Poucet, lié d hier, au licde soleil

d'automne , au milieu de tant de sombres pen-

sées , d'agitations et de querelles, a déjà pres-

que acquis le droit de dire ce qu'il a fait et ce
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qu'il a voulu faire. La place qu'il ambitionnait,

place modeste au foyer de l'artiste, du cultiva-

teur et de l'ouvrier, il l'a obtenue. Grâce à lui,

voici fondé, dans un temps d'économie et de

discussion , un journal exclusivement Ultéraire

et à bon marché. Comme il n'était sur le chemin

de personne, il n avait pas la crainte que per-

sonne voulût l'écraser; il a reçu déjà trop d'en-

couragement, pour qu'il ne doive pas signaler la

route dans laquelle il est entré, et qu'il a suivie

jusqu'à présent.

On a vu que le cadre qu'il a choisi se prêtait

à tous les développeniens de la littérature et

des arts. Quel est l'ouvrage important dont il

n'ait pas rendu compte , la pièce de théâtre qui

n'ait pas été analysée avec soin? Trois mois à

peine se sont écoulés depuis sa fondation, et

déjà il a pu rendre un compte fidèle et com-

plet de 26 ouvrages littéraires, et de 70 repré-

sentations nouvelles; encyclopédie en minia-

ture, il a consacré des articles spéciaux aux

beaux-arts et à l'académie des sciences morales

et politiques.

Consultant, avant tout , le plaisir de ses lec-

teurs , le Petit Poucet n'a fait aucune difficulté

d'agrandir le cercle qu'il s'était tracé, en y fai-

sant entrer des nouvelles originales , dont un

certain nombre a été publié; tout le monde lui
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pardonnera cette ge'néreuse infidélité aux en-

gagemens de son prospectus.

Journal à bon marché , le Petit Poucet n'a

voulu rien céder à personne pour la grâce et

le bon goût de «es publications; les vignettes

élégantes dont il les enrichira successivement,

prouveront assez qu'il ne veut rien négliger

pour atteindre ce but.

Aussi, dans cette route où il s'était engagé

d'abord seul et sans appui , il n'a trouvé jus-

qu'à présent que des sympathies et des encou-

ragemens ; les obstacles ont été vaincus, et l'an-

née qui finit doit lui servir de garantie pour

celle qui commence.
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CONDITIONS

D E l'a B O N 3S E m E JV 1 .

he Petit Poucet publie légulièrenient tous les

(liinnnchcs, une livraison de 36 pages grand

in-i8. Ciiaque livraison, revêtue d'une cou-

verture élégante et imprime'e sur très beau

papier graîid-jésus ve'Iin satiné, contient 45,ooo

ictlres.

Treize livraisons paraissent ain.sipar trimes-

tre et l'ojnient uu volume in-i8 (très grand for-

mat), do 480 pages, orné de vignettes et ac-

coinpa';tit's de couverture, titre et ta!>le des

Dîalières.

PBix:

Pour i.ti hlmestrc, i3 livraisons, ou un vo-

lume 5 IV.

Pour un an, 52 livraisons, ou quatre

volii.cc'S. . 17 ''

Oîi iijoiilcra 1 l'y. par trimestre pour l'étraugci
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